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UN AMI 

Q U I EST 

A LA CAMPAGNE, 

U S me Vaviez hien 

dit y que j€ ne pourois 

ni€mpe(iher de faire parler 

de moi. Que voulez^-vous? Tejpérois 

que ma petite Comédie feroit rire } 

on y a ri^- Et pour vous divertir 

aujfi p non pas en. vous envoyaifP 

Aij 




E P I T R E. 

ma Pièce , ^'e vous dirai qu^une 
perfonne que favoif prié à! aller 
dans U parterre pour ff avoir ce 
que l'on len dirait en la voyant 
repréfenter , vint tiprès la Comédie 
me dire aveçfincérité , que plu^urf 
gens en avaient parlé de différentes 
manières;, iftais quf nfil rfapoit dif 
qu^ellef^t jbqnne i ipt^entr* autres un 
homme ajfez bien mis , & qui paw 
roiffoiî avoir de Pefprif ^ dit : Foilà 
qui efi ajj^z méchant ; & ^«; me 
dèmanderçit pourquoi fy ai ri J 
pt^embarrajferoit /brt. Un autre 
if jouta; laTifillerif pouvoit bien Je 
paffer de nous faire rire fansjiijet^ 
dif^nt qtCil tfy en avait point 



E F I T R E- 

trouvé. Par bonheur un de mes 
Amis fe trouvant là^ voulut pren^ 
dre moti partie Je l* avais fait en^ 
* trer à la Comédie fans payer. Si 
celui y dit-^il , qui l^a faite rCa pas 
prétendu vous donner une bonne 
chofe , il n à pas cru aujjivous faire 
un méchant préfent. Enfin ^ Je fus 
tout étonné de Njprit qUe je trou-' 
vai dans mon Ami. Je lui deman- 
dai fi ce qu'il avoit dit navoit 
point fait changer d'avis à ces deux 
Mejfieurs : il me répondit qu'il ne 
le croyoit pas , car ils étoient fortis 
fans lui vouloir répondre , & que 
c'^étoitlà où illesattendoité Je vous 

prie pourtant , malgré les injujli-^ 

A iij 



E P I T R E. 

€es du fiecle , de recevoir ce petit 
Préfent de la part de votre véri-f 
table Ami. 



LA TUILLERIE. 



LE LIBRAIRE 

AV VE et EV k* 

COMME l'Auteur a tràSnt 
que Ton ne le crût rèrhpli 
de bonne opinion , il a vbûlù 
dans fà D<^dicace faire côrinoîtrô 
qu'il né s'applaudiflbît poln't de 
la réuflite defà petite ComëaiS* 
Mais j*ai recherche à rîmprîni'ei'', 
ayant fçû qu'elle avôit diverti 
le Roi & toute la G)ur ,k Fon- 
tainebleau , ôc vu que ceux qui 
ont été la voir à Paris ont lé- 
^Sftçitgné efi .être cpntenç. .• 



a • • • • 

A mj 



A CT E U R S. 

A N s E L M E , OncIe& Tuteur de Luc% 
& de Colin. 

L U C I L £, Amante de Gérafte. 

G O L I N , Frere de Lucîle. 

GERASTE, Amant.de Lucile. 

SEVERIUS, Pre'ceptcur. 

C R I S P I N . Valet de Géraffé, 

LISE, Suivante de Luciief 

DU MESNIL. 



La Scène efi devant h logh ^Ate» 
felme à Paris. 
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SCENE PREMIERE^ 

G E R A s T E, C R ï S ï> I Nr 

G E R A s T E. 

Ul , te dîs-je, Crifpîn , je fuis a» 

déféfpoir ; 
J'aime un objet chaimant ,6c ne pu2l 
pfus le voir. 
Anfelme , Ohde & Tuteur de VùxtiMe Lucilè»' 
Utiidj malgré mon amour , ma potixfuite inudlek 




io CRISPIK 

Ce maHscrecK TicHlard , s&vmvxcfeaithk»^ 

Cppya&nsigilfcgzrdaaTaiîfSrncepOpriàen^ 

tiLxcilepBr-^Liiepeat èz^eaiaibimie. 

C & I S F I K. 

S miliilr 9l m vii 3T< elle picueud gucuf ? 

CERASTE. 

liû LocSe 3 eofia , m*a £kk entendre 
<^Lî&, &£2rmite, en ce lieu ièdcHt rendre: 
Anfi pw Cm aMycn^ Qi^ , f àppieadnà tottttf 
Jilislavoîddcja. 



sx:e NE I t 

OER AS t E, CRI s pi N, 
LISE. 

LISE. 

iVl On adrcflè dl à bcmt r 
Kocre maadk vîeîlbrd a fait le diable à quacrew 
G Ê K À S T £• 

Quoi, Life, qu'a-t-îl*faît? 

L if S K ^ , 

.. •" Tout ;ïiwS&àe-nbu$ battra. 



précepteur; it 

ïe ne fçai pas comment if petit avoir appris 
Les- foîns des rendez-vous que pour vous j'avois pri$^ 
Et que , par nion moyen trompant fa vigilance ,- 
Lucïe vous doxinoit fore fouvent audience, 

G E R A S T E. 
D'où vient que cet Arguscftfoni fi matin f 

LISE. 
K cherche un Précepteur à fon neVeu Colifa,' 

G E R A S,T E^ 
Je puis donc voir Lucile^ 

LISE. 

Elle €Û avec fon firerc > 
Et de plus le vieillard eSt un homme'c'olefe^ 
Qui venant •• .r • 

GERASTE. 
Conte moi le tout de point en point 7 
Car de frère on difoit qu'elle n^en avoic point y 
Et ce n'efl que depuis le trépas de fon père 
Que ron a découvert que Colin eftXbn frère*. 

LISE, 
Vous allez tout içivoir. Boniface en mourant , 
(C'étoit le nom du mort qiuandil étoit vivant ) 
Avoua qu'il laiâToit y pour mettre en paix fon ame^ 
Outre Lucile, un fils de fa première femme. 
Cette femme étant morte , & lui plein de fanté^, 
U voulut époufêr une jeune beauté ; 
Et pour li faire entrer plutôt dans ùl famille , 
U fit couiir le bruit qu'il n'avofc qu'une BUc^ 



H . € R ISP I N 

Que dans le fond d*un Çloicie un youx il co&tmt • 

Et l'Epoufe par-là du bien proficeiok. 

L%s parens de la £ile ouvrent rœîl à la proie i 

Notre cher Soniface en trépigne de joie r 

11 e'poofe la belle j il fe croit trop heureux , 

Et même après l'hymen il en eft amoureux; 

C R I S P I N.' 
MiraéW» 

LIS É. 

Tout rempli de fa nouvelle flamitl^'> 
il n*a point d*autre but que de plaire à fa femme*, 
iJe peur dtffei ÊcTifer il û*ofe découvrir , 
Qu*un£is qu'il arfait mofc ne prétend poiftcmourii*; 
Il le £iit élever en fecret au Village : 
Aprèsneuf ou dix aiis , Lucife grande & fage » 
Pour aÙer au Couvent fe difpofe à partir. 
La femme âc le mari n'j peuvent confentirs 
Leur hymen par malheur ayane été itérire ,- 
Ils difent qVil ttt bon de confisorver Lu€ile> 
iUIe 7 confent de refte. 

e R I S P ÏN. 

Ah ! je n'en doute' pbintf. 

L I SE. 

Comme iïnous faut ttkotxnt ^ & qu'il nous eil enjolnc* 
I/obéir fans réplique à Madame Nature > 
La femme à Boniface entré en la fëpulcure ; 
Et q;uo1que jeune enfin elle tfépaiTe, 



F RE Ç E P T E R. t. 

c R I s p I N. 

Ecdeux^ 
LISE. 
le vous ai déjà dît qu'il étoic amoureux 
De fa femme ; èc preffé du defir de la fuivre ^ 
Pour prouver fon amour 41 a cefle de vivre, 

C R 1 S P 1 N. 
Autre miracle I 

O E R A S T E. 

Encore ! achevé ton difcour j/ 
L l S €. 
Le bon homme couchant à la fin dé (es jours , 
Mande fon freré Anfelme , & pour toute prière , 
^e charge d'accomplk fa volonté dernière ; 
^ e conjure fur tout d'avok pour fes enians 
Une amitié de père , flc quand il fera ttmps ^ 
De chercher à Lucile un riche mariage , 
Et £dre revenir fon cher fils du Village. 

CERASTE. 
Usas çqmmt^t eft^l £mc • ce Colin ! 
LtSt. 

ttktttnoiaê 
CoÇo.eftunbenéc. 

jG E R A S T £, 

Eft^U grandi 

LISE. 

Catrme vous, 
Mais fi vous euffitzyj&fit fbifimt^ ^V^Pf 



«^ C R i s P I N 

Vous en auriez trop xi > Monfîeur , je vous aflure^ 
En hab^c de PajCin il a paru d'abord : 
Sa mine 6c fon4iat>ic ayoîenc un grand rapport ; 
Outre que la manière en e& fimple Sf. co^unode , 
11 eft aflez Paysan pour en fuivre la mode, 
pi ^ djt » s>giï&nt4e rhabiller de d^iôl » 
Que quand Ton père exprès reviendroit du cercueil 
Pour le faire hah^ler comme on f^t à la Ville ^ 
Il ne feroit que prendre une peine, inutile , 
fit que Air fon efprjt OQ n'avj^nireroit rien ^ 
Si cet habit n'étoit taillé comme le fîen. 
Anfelme a confenti qu'il f^lt fait de la forte .: 
il n*a pas « entjfre ,nou$ y la cervelle trop forte ; 
£t s'il faut jufqu au bout vous en fàke Taveu , 
I;*Oncle en fi^iplipii^é ne jdpic rien ^u Neveu^ 
Jamais pou^ trop. 4'Qfp^t il ne fera coupable* 

Ç Ti I S P I N- 
Qn peut donc le ji;r9mper C^m & donjlcr ^u djabl^^ 

. t I S E^ 
$i nous pouvions cfaesupus^par ruiê pu parbonteur». 
Introduire quelqu'un (oj difant Précepteur , 
Le toun fefQiii^ .iiurt bon : il n*eft pas difficile ; 
]Et par )à vouf auriez commerce avec Lu^ile. . 
far ne vous fiez plus»; Moniîeur , à mon fecours s 
>|kujou^d'hui fait , j enfuis neutre d^ns vos amours^ 

GEJ51.ASTE. 
Quoi v^ei nef uis plus voir t^ charmante Mâiçreilè f 
Ah>Crifpî^.i c'çlticiqu:ilfauc.jpi»er4>4r«il^» 



P R E G E P T E U R. 15 

Et me trouver .^ael^u'un i}ui puiflp en Précepteur • 
Se mettre chez Anfelme ; & de plu$ . . . , 

ÇKl s PI N. . 

puî , Monfieur , 

Je fçaU un bel e^rit qui {cf^ yotre afiBirç ; 

Agent près de jLa Sœur , Pr^pcpteur pr^« dU Prern 

Ceft un homme . MonjSçur j propre, à, f(Q dojiblç 

emplpij 
Pnbeaugeme. 

G E R A S T E, 
Hé hîçn 9 djs nous qui c*eft. ' 
IC H I S P I N^ 

Ceft moi» 
f,ISE; 
Toi , Crl(pin ? (^ , Mp;afi^ur , le. Pcéci^ptefur g^O^ 

pourquoi çpn f K!airje p^ la pûne PidlMite/qwe !• 
^'air féyere , la voix d'un habile Orateur ? 
f t que Émpilde plu^ pour être Prépepçcuf ?. 
M Sgfei^f ,, H eft xr^ , ti^ gH^rç mp^ par^^C ^ 
Mai^ be^«u:Q(ipdi&,Pé4^$^*^ ont pas daYant^ge; 
Hors ri^it ».qiii ^s doute eft peu tx(ççptQXpi | 
Je fuis en ÇQUî:I^rieftc;unfr^nc original. -î 

Entre nous , yous fçayez qu' Anfelme eft une bufe | 
IColin uji Afinus , Crifpin^ de la r^fe j 
Cela fuffit : il faut, fan^attendre plus tard , 
ûup t^e pi'int^oduife auprès du bon JfeiUarçlji 



^g C R I s P î N 

Je fçai quelque morceau xie la langue Iacine« 
C I S £• 

Oui , je fxoi que tu fçaîs du ktin de cuifinc. 

C R I S P 1 N. 
Je fervob autrefois au Collège d'Harcour 
Un-Pédant qui parloir latin^c nuit & jour. 
Après l'avoir fervi deux ans à maints «ûges , 
De quelques motslarins U me paya mes gag<^ 
Ainfi j'en fçais fans doute allez pour hazacder » 
P*être le Précepteur d'un fat à^iazarder. 
Je fi^ai tous les Auteurs par leurs fioms , je n*lgnore 
Que tout ce qu'ils ont iàxt: je fçai fort bien ejajCpre^. 

LISE. 
$1 jouera 'bien (bn roUe , & je vous promets bien ^ 
M<^ > ^ue de mon c6 té fe ne gâterai rien* 
Va donc te préparer : mais> Çri(pin^ uue grâce , 
.Quand je t*introdttiitii'iie fais poiiit de grimace s 
Je crjsverois de rirei » & je ^ârerois tout» 

C H i S P I ^. 
Ne ciaàns lien , je tiendrai oia mine jufqu*au t)out# 
Oui «je vais prendre.ua air un peu mélancolique^ 
Et digne Précc^eur de nouvelle fabrique , . 
Piiifque les noms latins fe terminent en us > 
fp ne fiiis plus Cri^in , je fuis Crifpiniui^ 
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SCENE I I L 

LISE fcHle. 

J'Augure déjà bien. de notre ilracagême. 
L'Oncle fera dupé : mais le voici lui-même. 

SCENE I V. 

AN S E L M E, L I S E. 

ANSELME. 

X Oujour» hors du logîs^ ? 

LISE. 

J'entre /Monfiôur* 
ANSELME. 

Ma foi , 
Je n'ai pas grand fujet d^être content de toi : 
Jamais dans la maifon , £c toujours par la Ville* 

LISE. 
Vous me grondez , Monfieur , pour être trop civile, 
ANSELME. 

Comment 2 

'1^ 



i8 C R I S P IN 

LISE. 
J'ai fait pour vous les Bonneim du log^r 
ANSELME. 
Quemedis-cu, coquine? Expliquecow - 
L I S £• 

Jcuis*»*^ 
ANSELME.. 
Quordone» 

LISE. 
Qu^uit • » ^ fer nefçai ,'Monfiair, comme il \ 
fe nomme , i 

Sçachant que vou» chesdiiez. pas fout un habile* i 

homme, 
Qu i de votre Nevew puiflè faSre un Doâeuf ,.. 
M s'en viçnc d'oâfrir un qui fedic Pre'cepteur.. 

ANSELME. 
Eh bien > 

LISE. 
En filî^bonne , & qui n'èft pas trop grue> 
Je Tai conduit , Monfieur , du' logis dans la. rue.. 

ANSELME.- 
Reviendra- t^il au moins ? parle.. 
LISE, 

Il va revenu:,.. 
ANSELME. 
Ceft aflez : il faudra tantôt l'entretenir^ 
F^is venir cependant & ma Nièce , 8t fon frère». 
Va donc 



. Hé Ie$ voici : trçy e à votre colcre; 
A il S Ë t. M Ë^ 
Jufte aet Tfe peuuil im plus^f and embarras î ' 
Sam être père \ j'ai ^tre enfans fur les bras. 



s e E N È V. 

'Anselme ,u. g o l i Ni 

L I S Ei,; L tJ>G ILE. 

GO L IN* ' • 

i>.9.n |ojy. , «Jon^^^icl^r 

ANS|:LM£. 

Vous voyez que pow" vous }«. travaille fans ce/Te :• 
Je^fbnge ^Vfçis trouver enfin un bon parti ; 
Car Gérafte avec vous ne peuç êtçe aiïbrci ,.. 
£t n'ayant point de bien . . . ^ , - 

L U G î L E. 

^ ^ M,ais , nion GLa/^lçy fa^ Tance ^ 
Dont il eft he'rîeiejTy . ^ . ^ -^ T^ /^ 
■- A.N.S E L m'e. 

. ^ . ,^ 0\x\y maf elle eft vivante p 

fi'y ^ngez plusrpour vous^ j'eprétends^mon Neveu^ 

Vous faire étudier , 6c devant qu'il foie peu . — 

B i j 



\p ^ C R IS P II* 

"iPourvû que vous v43uilez apprendre quèl^iièffiolif^r 

COLIN. 
Ohouî, j'apprendrai bien , mais fi'f bfois... jen'b&jj 
Car vous vous fècherièz peut-être contre moi*- 

A N S E L M- fi.^ 
Non^nonr^r 

C O L 1 l!ïr . ... - : 
Si fait. 
/ A MS B LMÉ* 

Encor. Je vous promets » marfo^ 
Pe né me pouit âcher^ 

colin; 

Bien y^ je vais vous le dure r 
J'aimelei Inftnunensr 

LISE i pt^. 

L'innocent me âierirer 

anselâte. 

• farlez doncp moti Neveu , que voulez vous f 
COLIN. 

Jevenx^rr» 
ANSELME 



Bon, 



COLIN: 

Apprendre à jouer ...^ 
ANSELME. 

DelaVieHc? 
LISE i fart^ 

tegaenl 



î'^ItECEPTBUR^ ^ 

A jouer de la Vielle , 6 la plaifimte envie S 
ANSELME^ 

C O L I K. 

Pourquoi ? Je la trouve joliei» 
ANSELME. 

Ii> vousdis-je , celan'eft pas propre pouf vous. 

C O L I N^ 
Oh fi fait : je jouerôis, vouidanferieztrecous t 
J'apprendrais à jouer ^ & fans beaucoup de peinai 
L*on ne fait quetoumerlamainiànsprendre Baleine^ 
£c ce n'eft pas varmenc conune la flike ; car 
U fauc co^îjours foufler » & l'haleine fe par, 

t I S E^ 
Uaraiibnr. 

t tf C 1 L É. 
Voilà ce qu'a faic le Village* 
ANSELME, 
Far ma foi , mon Neveu , vousn'êces pas trop fage^ 
le je aains fon qu'un jour vous ne déshonoriez. ««^ 

COLIN. 
Je vous Pavois Bien dit qtie vous vous fâcheriez •^•^ 

ANSELME* 
Eh, puis-je me louer de votre efpritruitique f 

COLIN. 
£h Bien donc , je voudrois apprendre fa mttfiquer 
L I S E i fafU 

Bon ^ en Yoilà d'iule auueîr 



A N is E t Kl É. 
* Éh mon Dréii y mon Nevetr ^ 
Je fçaî cèqu'U vousfaut^ 

t b L ï N^ 
*^ * ' Qii'eft-ce? Voyons uàpetïf 

II vou^faut du Lattti.r 

£ I S fe ^ j&jrf^ , •. 
ïl iui fa'udrôic enedrè ^ 
fôur guériîf ioîi élprît ; quelque grain (l'Ellébore* 

-^* _Â N* S É' t M È.. .; . 

Je prends un ttécéfièùr ^ vous f enfcignêri. 

C b L I N^ 
Je lis y j'écris par toUt, 

AN S Ê L Kf E. 
* Mais il vous apprendra , 
Vous montrant lé'Ladtt , ce que c e'A qiie de vivrtf« 
Quen'ai-jeccùdié!^ * ' ./ 

^ .;•• . * ■■•'• C oiltti: 

Ça , youlez-vous pourluîvre ? 

Coihftle il parle , mon Dieu ^ queue éducation f- 

-.11 t •' W^ ---^ «^ '^V^ 

111e faut avouer ^ j en ai compamon. 

Il changera , moriOncfe , « quelques moiid^étudc 
P61îfo'nt fon eii)rit (i feto&îér & fî/ûde : 



prit u ^o&îér & fijûde : 
1 * Prêcejpteur^ , 1 air de 



Le temps , un * Prêcejpteur. / lair de Paris , vos 
loins,.... 
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C O L I M. 

Oyez chanceFina Sœur : comme elle jafê! aU moins ^ 
}e ne prétendons pas queitia Sceiir me gourmande ; 
Car j^ iuîs pour le moins àuiC grand qu'elle eft 
grande. 

ANSELME. 
Vous nerêtes- que trop : il ne féroît que mieux ^ 
Que vous fiiliéz moins grand ^. Ôcpks fàge à nù$^ 

yeux, 
Vous parlez coimne vaxfot^dc dans l'âge où vou» 

êtes . » • , 
Non ^ on n'a jamais fait ies chofes que vous faitésr 

C Ô L 1 M. 
Je ne fais pourtant rien , regardez.. 
A N S £ L M E. 

Entre noiwy 
la 6uten*en doit pas tomber toute fur vous * 
Mais auâi vous pouViez avoir moins de bêtife, 
Raifohner cfommé font & votre Sœur, & Life , 
Avoir le tQn plus ferme ^ôcTair plus afluré, * ^ 
La parole moins-lente , & l'oeil moins égaré , 
Mieux peigner vos chevaux ^ JhaufTer votre haut de* 

chaùfle r 
U'ètte point fi contraint. 

G O L I hf * Ltfi. 

Vers-fu comme il fe gaixâe^ 
LISE. 
Point du tout. 
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G Q L I N. 

ANSELME. 
Vous n'ayez poinc dé gatiCS' i 
C O L I N, 
(ardonnez-moi , mon Oncte;^ 

A N S E L >l Ë. 

OûibnNilsf 
COLIN mamrant U Logis. 

Là dedans» 
L I S E. 
7e m'enyai les qiierk. 

COLIN. 
Je ne veux pasr 
L 1 S E. 

Lacaufir, 
Pourquoi donc r 

COLIN. 
Tu pourois me prendre quelque chofe.; 
Tf veux aller moi-même. 




SCENl 
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SCENE VI. 

ANSELME, LUCILE, 
t I S E. . 

ANSELME. 

rii H! qu'on le laifle aller* 

Auflî bien je fuis las de l'entend re parler. 

A c-on jamais ouï des foctifes pareilles > 

LISE. 

Il eA vrai , fbn jargon écorcke les oreilles ; 

Mais il faut efpérer qu'avec un Précepteur, 

Il changera bien-tôt de langage & d'humeur« 

L U C I L E. 

Life a raifon , mon Oncle. 

ANSELME. 

Hélas ! je le fouhaite ; 

Mais tout le temps qu'il perd eft ce que je regrette ; 

Car temps perdu , dit-on , np fe recouyre pas* 

LISE. 

O que fi fait , Monfîeur. 

ANSELME. 

Comment donc ? 

LISE. 

En tout cas » 
C 



atf- C R I S P I N 

Si rhomme de cancôc avec vous faicaâTaire , 
J*efpere qu*cn fîx mois • . . * 

ANSELME. 

Et moi }e défefpere. 
LISE. 
Tt pourquoi ? Si Colin & rend bien aHîdu , 
IJ poura recouvrer le temps qu'il a perdu. 

ANSELME. 
Oui ; mais ce Précepteur .... 
LISE. 

Ah ï je le vois paroître* 
à Luciîe. 4 Cri/pin , montrant Anfilme, 

C'eft Crifpin , fohgez bien .... Monfieur , voilà 
mon Maître* 



S C E N E V I I. 

ANSELME. C R I S P I N . 
LISE, L U C I L E. 

c R I S P I N en Précepteur 

CËla fuffit, m'amie : allez , 6c Dieu vousgard. 
Monfieur , je vous dirai qu'ayant f^û par hà- 
zard j 
Que vous chei chiez par tout un .Précepteur, qui&flè 
La guerre . fans quartier ^ à l'ignorance ciaile ; 



PRECEPTEUR. 17 

3^iurc>is crû faire tort à ce que}e me doî , 
De vous cacher long-temps un Sçavant tel que moi. 
Vous me voyez : jamais lés fept Sages de Grèce 
N'eurent autant que moi de fcience & d'zdxeffe ; 
J e fais plus dans trois ans , qu'un autre dans fix moli« 
Sçavez-vous qui je fuis ? 

A N S £ L M £« 

Non. 
C R l S PI N. 

J'étois autrefob , 
Le digne Précepteur des deux Jumeaux de Rome » 
Rémus 6c Romuius. Dois-jeêcre un habile homme r 
Parlez. 

ANSELME. 
A/Hirément. 

C R I S P r N. 

Je les ai bien initruits : 
De ma capacité ce font les premiers fruits. 
Je les pris l'un ôc Tautre au fortir de nourrice , 
Ignorans , comme vous» dans le moindre exercice» 
Que fîs-je ? Dans dix ans que je les gouvernai, 
Aux fciences fi bien leur efprit je tournai » 
Que Rome entière vit que Rémus âcfon frère 
Parloient tous deux Latin encor mieux que leur 
mère. 

ANSELME. 

T«it mieux po^r mon neveu .... 

Cij 
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C R I s P 1 N. 

Quel eft fon nom ? 

ANSELME. 

Colin ^ 
C R I S P I N, 

Il eft donc jeune ; car ce nom eft enfantin, 

ANSELME. 
Il eft pourtant bien grand. 

C R I S P I N. 

Tant pis j mais il n'importe » 
Je fçaurai le réduire , & de la bonne forte ; 
Car je toe fonge point à l'intérêt. Et puis 
En rinftruifant , Monfiçur , vous verrez qui je fiiis : 

montrant Luçih^ 
Ne feroit^ce point là votre progéniture, 

ANSELME. 
Non , Moniieur , c*eft la fœur de Colin. 
Ç R I S P I N. 

Jem*afllire> 
A la voir , que je puis lui montrer du Latin, 
Oui jedécouvre là je ne fçai quoi de fin : ^ 
Si vous voulez , dans peu vous fçaurez faire \^i\ 
thème. 

L U C I L E, 
Eil-'Ce à moi que Ton parle ? 

C R I S P I N. 

Oui je parle à vous-même. 
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L U C I L B. 

Mobfiear , vous voulez rire , & vous railler de moi t 
Le Latin rCeû pas fait pour les femmes , je croi } 
Ceft une pure erreur. 

C R I S P I N. 

La vôtre eu fans féconde. 
C*eil' la mode aujourd'hui : je veux que tout le 

monde 
Soie fûrpris de vous voir un jour parler Latin. 
Je vous l'ai déjà dit > votre air brillant âc fin « . « • 

ANSELME. 
Monfîeur , un tel difcours n*eft pas fort néceflaire. 
Il lui &ut un mari , du Latin pour fon frère ; 
Et je crois qu'il n'eu pas grand befbin , entre nous > 
D'apprendre du Latin pour avoir un époux, 

À Lucile, À Ufe, 
Rentrez. Toi , fais venir mon neveu tout à l'heure. 



se E NE V II I. . 

.ANSELME, CRISPIN. 

ANSELME. 

iYi Onfîeur y \e vous reçois. 

CRISPIN. 

Eh bien donc je demeure ; 
r iii 



)o € R I s r I M 

Connoîflàttt tnts («lens ^ je içavois bien aufi^^ 

Que ^ feroû de mife »& referais ici. 

Mais comme il faut , Motifieur , penfet à toute chol&^ 

mtmtrant un Rudiment. 
Rapporte un Rudiment, Se ce n^eft pas fans caule» 
Sur le champ » s'il lè faut » fans faire de façon y 
Je donnerai fort bien la première leçon. 
Indifpeniàblement ce livre eft néceflàire. 

montrant unt féruU^ 
Voilà de quoi punir une faute légère : 

mmtram tmfiuttm. 
J'en puisAvoir befoki*. Puis voici Tutihument 
Avec quoi l'on procède au dernier châcimenc 
On ne peut s!en pailèr avecque la jeunefle ^. 
Et c'eft avec cela qu*on chaflè la parefle* . 

ANSELME. 
U faut faire apporter tous vos livres céans# 

e R t S p i N. 

Bon ^ ma Bibliothèque eft toute là dedans : . 
Vous moquez vous ? Platon, Démofthene, Ariftote,^^ 
Virgile , Claudian , Quînte-Curce , Hérodote ^ 
Horace , Juvenal , Ovide , Cicéron , 
Pef fe , Stace > Lucain ^ Lucrèce , Anacréon , 
Grec ou Latin , n'importe , Héfiode , Pétrone ^ 
. Homère , Rabelais > la belle Maguelone , 
Les quatre fils Aimon , les Amadis Gaulois '^ 
• J'ai tout là 9 fans compter le Cuiiînier François;. 
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ANSELME. 

Toos n'ignorez donc rien ? 

C R I S P I N. 

Ah ? vraiment je le penfe : 
Si j'ignorois , pourois-je enfeigner la fcientre > 

ANSELME. 
Que c'eft un grand bonheur , Monfieut , pour mon 

neveu. 
Mais le voici qui vient : examinez-le un peu. 



S C E 5j E IX. 

LISE, ANSELME, 
CRISPIN, COLIN. 

COLIN en ienfftyant , V9]^a»t q«9 
Crtffin tiim un fouet î5 m$ férule» 

M Iféricorde ! ^ 

C R I S P I N. 
Il fuie : quelle mouche le pique » 
ANSELME. 
Revenez , mon neveu. * 

C R I S P I N. 

Cette terreur panique . • . . ) 
ANSELME. 
Le fripon! ^^ 

Ciiii ^ 



^% C R I s P I N 

C R I s P I N. 

Entre nous , l'arpeft d*un Précepteur 
Eft pour les écoHers un objet de terreur ; 
Moi far tout qui fuis lier y & dont Tair prude & 

grave , 
t)onneroit de la crainte à Thomme le plus brave ; 
Kegardez-moi , voyez comme d'un feul regard. ^ . 

LISE fiégnunt éPavir ftnr^ 
Xh Monfieur t 

C R I S P I N. 
Un coup d'œil eft un coup de poignard» 
LISE feignant t^ottrs Savoir putr» 
Jt tremble en le voyant. 

ANSELME. 

Vous faites peur à Lilfê. 
ï)e grâce • . • • 

C R I S P I N. 
Quand je veuxaufli je m'humanife : 
Voyez. 

ANSELME. 
Ah bon ceïa. 

LISE, 
Pemeurez donc aînfi ;. 
le vous en aime mieux. 

C R 1 S P I N. 

Je le crois bien auiG» 
Mais Colin ;ne vient point. 
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ANSELME. 

Life , qu on le rappelle. 
LISE. 
Il ne reviendra pas. * 

ANSELME. 
Ecfi-fait, 
LISE. 

Bagatelle : 
II a craint ces apprêts. 

ANSELME. 
Ne me réfifte pas. 
L I S E- 
J'y vais ; maïs foyez fur que j'y perdrai mes pas. 



SCENE X. 

CRISPIN, ANSELME. 

ANSELME. 

v^ E maraut ne vaut pas la peine qu'on fe donne» 

C R I S P I N. 
A fon âge , Monfieur , tout cela fe pardonne ; 
Mais il faudra dans peu qu'il prenne un autre train , 
Sur ma parole, 

ANSELME. 

II &ut lui tenir bride en main» 



54 CRISPIN 

Cependant la douceur fait un profit >extréme ;. 
£c vous pouriez • . • • 

CRISPIN. 

Hélas ! je fuis la douceur même.. 
ANSELME. 
Trop de douceur pourtant rendrok Colin oifif. 

CRISPIN. 
Oh ! je fuis , quand j:e veux , très-fort rébarbatif» 

ANSELME. 
11 faut garder en tout une juâie mefure» 

CRISPIN. 
AufS fais'îe > Monfieur. 

ANSELME. 

J'en fuis ravi , je jure- 
Mais quel eft votre nom * Car on l'ignore icû 

C R I S P IN. 
Crifpinîus. 

ANSELME. 
Prenez un nom plu» raccourci ? 
Nous ne pourions jamais ^moi » ni Colin , ni Life ..«• 

CRISPIN. 
Quoi , Monfieur ^ vous voulez que je medébaptifc* 

ANSELME. 
Non ; mais vous pouriez ..... 

CRISPIN. 

Quoi ? 
ANSELME. 
Prendre un nom plus humain» 



P R E C E P -T E U R. j, 

C K I s P I N. 
Le mettant en françois , on peut dîreÇrifpin ; 
Mus ce nom efttrop bas ; cela me faic outrage : 
Je fuis Crifpinîus. 



SCENE XL 

ANSELME, CRISPIN^ 
LISE. 

LISE. 

IVl Onfieur , Colin fait rage : 
Us'eft barricadé dans fa chambre: & je croî^ 
Qu'il ne l'ouvriroit pas par ordre exprès du Rou 

ANSELME. 
Il faudra bien qu*il l'ourre y ou je ferai connoître ^ 
Qui denous deux chez moi dotf être enfin le maître*. 
Je reyiens : ne bougez.. 




jS C R I s Pi N 

C R I s P I N. 

Bon, Or, Monfieur mon livrée 
J)*où vient 'qu'en me voyant vous êtes effaré? 
Quoique je fois bi«n noir , je ne fuis pas fi diable* 

COLIN- 
I^rdonnez-mol. 

ANSELME. 
Le fot ! Cela n'eft pas croyable. 
Mais, Life , quelqu'un vient ; vois ce que Ton me 
veut 



SCENE XIV. 

ANSELME. CRISPIN, 

COLIN, SEVERIUS. 

LISE. 

LISE. 

V^Ue voulez vous , Monfieur? 
SE V E R I U S. 

Dire un mot , s*il fe peut. 
LISE. 
£ft-ce à moi ? 

SEVERIUS. 
Nullement, Au très-honoré maître , 
A qiù y comme je crois , vous avez Thonneur d'être. 
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LISE. 

Le voilà* 

ANSELME. 
Que faut-il ? 

S E V E R î U S. 

Votre humble fervîteur. 
Vous vient faire oflBre en moi , Moniieur , d'un Pré- 
cepteur. 

COLIN. 
K'eft-ce i^s allez d'ùif > 

C R I S P I N. 

Moniieur n*en a que faire : 
« Colin* 
Cherchez ailleurs. Ce drôle a lamine févere. 

S E V E R I U S. 
Je fuis un homme idoine & propre à cet emploi : 
Tous le pays latin vous parlera pour moi. 

ANSELME. 
Je le crois bien , Monfîeur ; mais j*ai fait choix d^un 
homme ? 

S E V E R I U S- 
Seroit-il avoué de Tancienne Rome > 
Ceil-à-dire , Moniieur , a-t-il les beaux taîens , 
Que n'ont point 9 hormis moi 9 les modernes Sç4« 
vants i 

ANSELME, 
Je fuis co&tent de lui« 
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• s E V E R I U s. 

Ceil beaucoup ; mais a u reftc , 
U faut avoir fuj et , & fuj etnianifeilç , 
P'être content d'un homme entre les mains du- 
quel 
Vous avez dépofé le pouvoir paternel. 

C R I S P I N 4 Anfelme. 
U ne fçait ce qu il dit. Que dites-vous pécore ? 
Monfieur n'a point de fils.: perfonne ne Tignore. 
Cefl mal faife juger de vos ulents fecrets , 
Que de donner un fils à qui n'en eut jamais. 
SEVERIUS montrant Colin. 
Quoi, là? 

ANSELME, 

Ceil mon neveu. 

$ E V E R I U S, 

di • • • • 

ANSELME, 

Foi d'homme fîncerc , 

Je ne fuis que fon oncle , & ne fuis pas fon perc. 

SEVERIUS. 

La méprife eft petite , on peut la pardonner, 

ANSELME, 

Hc • • • f 

C R I S P I N. 

Point : dans la juilice on doit vous condamner» 

11 faut être ignorant à battre comme plâtre , 

D'ignorer qu'un neveu , que fon oncle idolâtre p 

Eft pourtant fon neveu. Car^ s'il étoit fon Bis , 

L'onde 
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Uoncle feroic le père. Ec pourtant je vous dis , 
Que Monfieur n'étant pas le mari de fa mert , - 
Il faut bien que Colin foit le fils de fon père. 

ANSELME. 
Ceil fort bien raifonner. 

S E V E R I U S. 

Je le veux ; mais aufC , 
Monfieur n'a pas raifon de me traiter ainfî. 
Quoi y fans avoir égardàmonfçavoirfublimej 
M'appeller ignorant ! 

C R I S P I N. 

Même ignoranti{fime : 
Tout, jufqu'à votre nom , à moins qu'il foit en us , 
Eil un franc ignorant. 

S E V E R I U S. ,^ 

Je fiiis Sévérius. 
Prenez garde, Monfieur, de mè mettre en colère : 
Je fuis Sévérius , c'eft-àrdite , i^vere. *' 

C R I S P 1 k. 
Je fuis Crifpinius, c'efl-à-dire .... Mais non , 
Vous ne méritez pas que j'explique mon nom. 

SEVERIUS montrant Colin. 
Que je plains le deflin de cette feune plante , 
Qu'on abandonne aux foins d'une main ignorante, 

COLIN. ' 
Je ne fuis pas la plante : ah \ non , je fuis Colin. " 
•^E VER ru 'S;- ' "-' 

ICon , vous êVé^ là ptàïité v & ceMirdâut 1? -diiti ? 
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C R I s P 1 N. 

Om , je leraî la main pour te couvrir la joue^ 
Excrément, de Collège. 

S e' V E R I U S. 

Ame bafle ; & de bou^i. 

Tir Jovtm • . . • 

ANSELME. 
Mé , MefEcurs. 

COLIN. 

Bon , nous verrons au moins ^^ 
<^ des deux baillera de plus gros coups de poingSi. 
Laiflèz-lea battre. 

LISE. 
Non , il faut qu*on les.fêpare^ 
Ce gtos,Séyérius , a la mihe barbare;, 
S E y E R I U S. . 

C R I S P I n:. 

it. 
S E V E R I U S.. 

Cavi ùbi» ,. , ^ 

€- R I S P I K. 
Comment r 

fiq^l4^e*-coi^Que.dis.4e I AH Jec^entends yraîmeii^, 
Citz^f tiii col-mâcnew AtcetiiÛ , j<*aiibienla mînfr 
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ANSELME. 

Monfiear Crifpimus y ne hitts point de bniic. 

C R 1 S P I N. 
Non , de fon infolencé il recevra le fruit. 

SEVERIUS. 
Intrepidus fptSo : veni ; fun uuits. 
C R, 1 S P I N. 

J'enrage. 
Mais ce qu'on n'entend pas ne peut fidre d'outrage. 

A N S E L M £ 
Quoi, V0U5 n'entendez point...» ,• , - 
C R i S P I N. 

Ob^ fi faf t quant à moi S 
Mais vous ne pouvez pas le comprendre ^ je croj. 

ANSELME. 
Non.^ « -.*:-. .1 .-I:..,. T: ,/. '. !! .: 

,, . , CÎLçI S P I N. _ 
H pkrieim Lati», bâtagouin , inèominode. 
S E V E R I U S. 
Heitè loquw ? ' - . ' 

Ces mots ne font plus à la mode. 
Du temps de Cieéroh on p^rloit Comme lui ; 
Mais^lamode^ç^iangé :.f^ excmj^éî, ^jourd'hui 
Ot^fflt^t 4^1^ Paris dç bien meilleure jgraçç;^ . ; 
Que jadis fous nos Rois.de la première race. 

*A N. S E L N! Ë. 
llrfwku ^ '' " - '^ •' • ••■ ï •\ ^ •-- 

Dij 
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C R I s P I N. 

Vous voyez fort bien ^près cela ^ 
Que c*eft un ignorant que ce vieux cuiftre là* 

. AN S EL HE bas. 
Je le crois comme vous ; mais . . • • 

LISE. 

On juge à fa mine 
Que c*cft un fot. 

SE VER lus. 

îiola , la langue fetpentine^ 
Mais je vois bien ici ijuë Je n'avance'rieh;' 
À ColinïS à ^AnfilJnel 'a Cr if pin, 

"^ Je vous plains runô^TsAitre, Et toirhommede bienr^ 
CéÊz/t'tiéi: je Toru 



.... S c'e'-N,'e; ^xikV?. 

ANSELME, CRIS PIN» 
C O.UIiN. iLISE. 

'V^Uétevrlaîtroublefêtç-,^'^^" ''•- ' 
Ce ff ancmaraut , MonGeur , vous à rompu ta tStf^* 

A ivï's EX ^l'■ç. 

Jeb'aifâ rîentomprendreàibnïnauîtitJA^oii^ 
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C R I s P I N. 

Ceft du lacin gaulois , comment rencendroic-on > 
Moi, qui fuis plus fçavant que vous, je vous procefle. 
Qu'excepté yiw e/?., je n'entends point le refte. 
La &uce n'en doit pas être imputée à moi. 
Que ne s'expliqucrt-il. . . 

ANSELME. 

Ah ! vraiment je vous croi, 

C R I S P I N. 
Voyez-vous > 1^ Latin eft une langue merte ^ 
Qui pourtant vit tpu|ours ; mais d'une telle forte ; 
Que dans diaque pays 6c chaque région , 
A tout autre langage elle danie le pion : 
Cefl pourquoi je foutiens , qu'à moins d'être une 

bufe , 
Onvoiti>ienque m*4fa » Monfieur , veutclîre mufe; 
Que vinwn en latia eft du via en fëançois : 
N'eft-il pas vrai? 

ANSELME 
Fort bien. 

C R IJS P I N. 
,. ,- . \n'i (ih.o f rjo doncques je croîs 

Q^e to^Sf U% nc^^.btiAs. 4é!iotafî« quelqua choie'. 
Si voasles ignorez, je n'en .fuis pas la caùièfc ^ 

ANSELME.' 
Rien n'cft plus fur. 

C J^ I 8 B I N. 
ovh . ^,;E^^bif^^i«#i^/t^ft;d«i©flu fruit : 
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SCENE XVI. 

CRI SPIN, COLIN. 

c R I s P I N. 

A Lions , Moniteur Colin , voyons fi la fdence , 
•^^ Peut profiter en vous , comme » fait Tigno* 

rance. 
Sçavez-vous lire ? 

COLIN. 
Oh qu^oui. 
C R I S P I N. 

Vous e'crivez ? 
COLIN. 

Fort bien. 

C R I S P I n: 

Ainfiy hors lafcience, il ne vous manque rien. 

Il vous la faut montrer cette belle fcience. 

Prenez ce Rudiment , faites la révérence y 

Lifez. 

COLIN. 

Faut-il , Monfîeur , faire tout à la fois ? 

C R I S P I N. 

X*un après Tautre. 

COLIN prenant le Rudiment , Î5 lifant* 

Bon. Nomin 

CRISPIN. 
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I C R 1 s P 1 N. 

Hamflcz h voix* 
COlLlN. 

C R i S P I N. 

Bon. 

€ O L I N, 
ILu mufa. 
C R I S P I N« 

fiom 
COLIN. 

LamuQ-g 
C R I S P I N, 

Fort bien. 

COLIN. 
Oui. 

C R I S P I N. 
Pourfinvez* 
COLIN. 

Je TOUS deaunde ettofe ^ 
Puiique j'ai fi bien dit , je m'en veux tenir là. 

C R I S P I N. 
Vous voulez y dîtes*Tous ? » « . Que veut dire cela t 
Quoi y vous des volontés r Kqh volts fludiitre ; 
fJnpicoraiampi rcatencotrefoaarg. 

li tirefa/erult. 
Avancez votre main ; fi je le dis deux fois ^ 
Vouspourcz...* 



5p, • CR rs'p î N 

COLIN. 

, .; Cachez donc votre morcîau de boî«. 

CRIS 1^1 M. 
T^rrige numum^ 

C O L i K. 
Bon. 
C R I SP l N. 

C*eft Cîop me faire attendre. 
La maku 

COLIN- 

Oui , quelque niais , fi } 6 vais vous la tendre* 
-^ • ' C R I 5 P I N. ^ 
Colihus y je fuis las de tant parler latin. 

C' O L I N. 
Tenez donc. Hal, peftf il m'a cafl^ la main« 
Morgue je n* aimons pas à rire de la foTtc« 

C RI 8 P l Ni 

' : . Cp CI N* 

Jarni. 
CK I.S P I N, 

Quoi donc « fi je m'dnqwtcè y 
Je pourai procéder au dernier chAdment» 
C*eft trop de temps perdu : montrez ce rudiment. 

C O 11X14 
Le voilà. 
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C R I s P I N. 

Lifez-màî cette pagç coftiplette ; 
C O L I N» 
Mon£eiir> 

C R I $ P I N. 
Allons. 

COLIN.' 

Oll bien , ôtez donc la palette. 
C R I S P I N. 

Vous rdi'ftez encore à votre Précepteur ; 
La force fera flvts fur voui que la douceur» 
Manus ^ la main. 

CàrLlNi 
Monfieur » 

C R I S P I l^feftÀpfilHf'^nhHemvmlânt 

* ' ' pnstdu Iff main de Q^lm. 

* bonnez-Ia. Pefte* 

COLIN. 

.fidiH 

Vous vous êtes fiut Éi£ , \€f§kgfi. 

C R I S F 1 N* 

ht fripon ! 

Pourquoi redrez-yous h maie &ns me le dire ! 

Vous riez. 

C O L t N. 

Le raoyem 4e s*empêcher de rire : 

Vous TOUS êtes baÙlé bien ferré fur la main ; 

Eij 



5* CRIS PIN 

C R I s P I N« 

i Vous ne vous rirez pas ainfi de nous en-vain :: 

Je ne me mettrai point en fi mauvaife eftime ; 

Il tire umfouetm 
Et cVil avec xeci qu'on punit un tel crime. 
Mettez- vous en état de recevoir fix coups. 
Dépêchez-donc* 

COLIN. 
Bon y bon , vous vous gauflèz de nous. 
Bien , jene rirai plus. 

C R I S P I K. 

Non y il £iut que fiir Fheure 
Vous foyez châtié* 

COLIN fltttrtmt Q vûklatn Jénotur /oh 

digmlletu. 
Jamigué. 
C R I S P I N ^itr. 

Comme il pleure! 
COLIN. 
Que Sx au moinSé 

C R I R S P I N« 
Que fix ; mais qui vitntnous troubler ? 
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SCENE XVII. 

CRISPIN. COLIN,' 
L U C I L £• 

L u C 1 L E. , 

JE viens , ayant ouï du logis quereller i 
Sçavoir pour quel fojec vous êtes en colère. 

Vvfânt lifQuet di Crif^in. 

Mais que vois-Je? 

C R ï S P I N. 
Je veux châdcr votre frère > 
Et je prétends ••*• 

^ . aO LIN., 

Ma focur , mettez-vous là pour voir , 
Et comptez les fix coups. 

L U C I L E. 

Si j*ai quelque pouvoir , 
Accordez le pardon à mon frère , de grâce : 
U ne manquera plus. 

COLIN V9ulanf dénouer fin 
aiguilletu^ 

Non palfangtté , qu'il fafle ;.. 

Mais , morgue , ce fera pour la dernière fois. 

£ iiî 



j4 CR I S PI MT i 

G R I s P I N. 

liiïaTOferte^^otVfc^éîslcésloixr "" 

Je vou^ ptrdoane : allez apprendre cette page,, 
C Q L I N, 

c R I S P i ^4. 

Eh, oui, par cœur. 

COLIN. 

Rendions , ma ù»\xu 
C R l S P I N fettU 

Courage: 
ïnfîh , gcace à mes faims , tout va bien jufqu'ici ^ 
Et mon Maître fera furpris .... mais le voici. 

'■- ■' ■ ■ " Il j II 

SCENE XVIII. 

G E KÀ S T È ^ C R I S P I «L 
c R i s P I N. 



T 



Out va fort bien , Monfieur^ 
E R A S TE. 

Puis-jc par ton adrefle,. 
Entretenir ici l'objet de ma tendrefïè ? 

C R I S P I N. 
Giit , je vais Tavercir : attendez un moment*. 
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SCENE XI X^,^ 

G E R AS T E jf?i^/. ; 

TT £Us ^ qu'un peu d'^dpoir eft dcmx poui «ti 

*" -*• amant f 

Mais quelle eft la douleur donc une ame eft ac- 

^ein«;P, _ . . ^ ., 

Quand Fèipoir qu*elle go4ce ^ mpiii4re. ^ue h 

crainte I ' ' -'-'^ 

Lucile vient ici. _ 

SCENE XX. 

G E R A s T E, L y G ILE, 
CR I S P I N. L I S E. 

G E R A s T E.' -' ' ' 

::; iV^Uoi^lucile,cfcftvmif» ': 
Jepo|iÇM donc jouïrd'uiiienttenoûfî doux,: . . 
Et malgré tousjes foiiu quiua oucle nous oppofe , 
Vous expliquer dei maux dont vous êtes la câulc* 

E iiij 



i9 _ Cri s PIN 

L U C I L E. 

JepreiidspMtàcesnuiuxdoncvotrcamontfepbinr^ 
Et mon cœur fouflGre plusque le vôtre ne craint. 



SCENE XXI. 

LUCILE, COLIN. CRISPIN, 
G E R AST E. 



COLIN rev*nMa étvte fin Kudmtnt^ 
Ôiifieur, je ne fçauroù mettre dans num^ 



moire , 



M 

Toutes ces mufes là ; varmant c'cfl une hîfloircw 

CR 1 S P I H ii$s À Gérafte,^ 
C'eftle frère benêt de l'objet de vos voeux ; 

. . ; 4.Çoi/f^ ; .'; :• 

Cagnez &n amitié. Que voulez- vous i 
, COLIN. 

• Jeroux....* 
Mais avec ce Monfieur ^ vous vous parlez enfemblcw 
Jem'en vais« ' , i ;• , ^ 

C K I S P I 1^. 
Demeurez .: Monfîeur, que vous^en femble r 
N*ai-je pas un difciple , honnête ,'doux , mûi 

. G E & A S T £» 
Àfluiémenc^ ... 
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COLIN. 
Nanni, 

C R I S P I N. 

Monfîeur Colin. 
COLIN. 

Phfcil? 

c R 1 s F 1 N. 
Jeyeux quVrcc Monficur vous.fiiffiez connoiflknce» 
U écoicmon difciple ; 6c j'ai par ma fcience • » • » 
COLIN» 

Un mot* 

e R I S P I N. 

Que voulcz^vous ? 

C O L 1 N* 

Ceft Monficur Romulus f 

C R 1 S P 1 N. 

Non , non > ce n'cft pas lui. 

COLIN. 

Ceft donc Monficur R^nmi» 

Son fireie» 

C R 1 S P I N. 

Encore moins : lypprochez-vouj» 

De gract^ 

QuVant que de parler, Monficut, je vous embraffe. 

U tmkrap Colùh, 
COLIN* 
Ou£. 



i8 . c R rs P I N 

G E K A s T E. 

Si j'ofois ici vous découvrir mon coeur - • ..• 
H^las ! je meurs d'amour. 

COLIN. 

Pour mei ? 
CERASTE. 

Pouf votre fœur» 
COLIN. 
Elle eft bien belle da. 

GERANTE. 

Comment > elle eft cha^miAitei 
Elleeilfifage. - 

c o 1 1 n; 

Oh , point. 
CERASTE. 

Enfin y elle m'encbance» 
COLIN. ^ 
Quene IVpoufêz-vous , puifque vous Taimez tant* 

G E R A S T E. 
Hélas ! je le voudrois , je ferois trop content : 
Mais 3 votre onde, Monfîeur> à qui je ne puis plaire> 
lait que de ce bonheur , enfin , je défefpere. 

♦ ' 'fc'O'L î N. '' 
U hue viâit dans Fefprit un bon moyen. 
• • ' O E-R-AST^E; "' ^ ' 

, , Et quoi? 

C b L I N. 
Ce demander ma fîbeiir à mon oncle pour moi :. 



P RE C E P T E UR. fp 

Puis je vous la barrai fans Tépoufer moi-même. 
^ ebien , \e ne puis mieux prouver qnejc vous aime*. 



SCENE X X I L • 

LUCILE, GERASTE, LISE^ 

COLIN, ANSELME, 

C R I S P I N. 

AN SE L fd*fe. 
A H i |e Yous 7 finprendr, Oérafte eft dans cei 
^■^ lieux: 

EM-vaîn je vous défends deparoîcre à Ces yeux.» 
Oh, oh , précendez-vous ainil nus &ire pièce ï 

GERASTE. 
Monfieur , fi jepouvois . . . . 

ANSELME. 

Ceit temps perdu : ma nîece 
N*eit point fàite^Moofîeur.pour un homme fansbien*. 
Ceffez votre poufuite , 5c n'y ptétcndcz rien * . 

GERASTE.. 
J'aurai du bien ua joue par la mont d'une tante ;: 
Vous le fçavez.. 

ANSELME.. 

Je fçai que c*eft-là votre attente t 
MaÎ5. ne^ prétendez point ^, .... 



€o C R I S F I N 



SCENE DERNIERE. 

ANSELME, COLIN, LUCILE> 

LISE, CRISPIN,GERASTE, 

DU M E S N I L. 

DU M £ S N I L. 

x\. H , Monfieur , venez-c6c t 
Madame voorecancc , enfin ^ a fiÔLle Ikuc : 
Elle eft morte. , 

ANSELME. 

Tanc mieux. 

LISE d Luciîe. 

Us font d*accord » Madame* 

ANSELME. 

Moniteur , fi j'ai canc6ç. maltraité votre flamme , 
Cétoit pour éprouver Texcès de votre amour ; 
Et vous épouferez ma nièce dès ce jour. 

C R ISP IN. 
Moi , qui fuis fon Valet , & Précepteur , je penfe 
Que je dois de vous deux recevoir récompcnfe l 

ANSELME. 
Quoi^ vous 6ces Valets 



PRECEPTEUR. tfi 

C R I s P I N- 

Oui , Valet de Monfieur ^ 
Qui p<mr &rvir fà flamme a fait le Précepteur. 

G E R A S T £• 
Il Biut tout oublier dans cette conjonâure* 

A N S E L M £« 
Allons , ae penfbns plus qu'àb^ôcf future. 

F I N. 



SOLIMAN, 



TRAGEDIE. 



niEFACS. 





PREFACE. 

ETTE Tragédie a eu fes 
Partifans , malgré le de-- 
chatnement de trois ou qua- 
tre Auteurs j qui n^ ayant rien fait 
jufqu^icide raifonnable , nepeuvem 
fouffrir quon donne aux autres des 
louanges quon leur a toujours refu-- 
fées. Il y a eu cependant des Criti- 
ques de honne^oi y qui ni om fait re- 
marquer des défauts' que je riavoh 
pas canrms , & qne je tâcherai d^é- 

idter dans mes autres Pièces , fifen 

F 



ACTEURS, 

SOLIMAN, Emgerear des Turcs. 
ROXELANE, Sultane Reine. . 
ASTERIE. Fille de Soliman & d'une 

autre Sultane*. 
C E. L O N I D E , Amante d'Ibrahim ^ & 

aimée de,Soliman, 
1BRAHIA4. Grand Viair. 
A C H b M A T , Baffa , Amâot d'AHérie.. 

& ami d'Ibrsrfiim. 
R U S T A ?^ . Bafi&, Farori de Roxdanc 
F A T I M.jEk Gïwfidente^ de Roxelane.. 
Z A I D E , Confidean, de Célomdck 
UN C AP I GL 
SUITE. 

L'a Scène efi à Gmfiaminopîe , dani 
la cour du f rentier SerraiL 




SOLIMAN, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREj\ilERE. 

R a X E L A N E , 1^ U ST A N. 

R O X E L A MX, 
£ Tavouerai^ Ruitan , un înjufte û^ 

lence 
A ta fidélicé peuc tenir lieu dfoffenfer 
J'ai dû t*Quvrir plutôt la^fecrette dou- 
leur 
Où l'orgueil de FEinpire abandonne mon cœur ; 
Mais j[e règne en ces Lieux , & je puis fans contrainte- 
T'^exjgli^uex lea raifons. d!une trop jufte crainte^ 




io'. S^^ O L r M A H, 

te pouvoir d'Ibrahim.excice mon courroux ^ ! 
La faveur du Sultan fe partage entre nous ; 
Juge de la douleur d'une grande Sultane , 
Fiere , jaloufe ^ , . . Enfin tu coniiois Roxèlahe. " 
Songe à quel poincla rage occupe mon efprit ,. . 
De voir un étranger balancer moû crédit , , 

^ Moi qui ne respirant que pour le rang fuprême ,, 
Le parcage à regrec ayecSolimaamème». 

R u S T A n: 

Perdez ce Grand Vizir que vous appréhender; 
Voiisçonnoiffez Ruilan ^Madame , commandez ;. 
Et que par une jufte& 'prompte obéiflancc 
J'aflurema fortune avec votre puifïànce. 
Je le hai pLis que vou»,- ce Vizir odieux ;, 
£c puifqu*il/aut ouvrir mon fecret à vos y«nx:, « 
Madame , aiïùrez-vous que fa perte eil' certaine^'. 
Et connoîflez audî la fource de ma haine. . 
Vous Içavez qu'autrefois le malheureux Ruitan 
Avoit quelque crédit fur l'efpric du Sultan ; 
Mais vous ne fçavez pas qu'à mes défi rs propice ^ 
Soliman , de l'aveu de la Sultane Erice , 
M'accordant le feu 1 fruit de leurs cendres amoura^ 
Par l'hymen d'Aftérie aLbit bénir mes jours , 
Quand du iîer Ibrahim la préfence importune ^. 
Dans le cœur du Sukan traverfanc ma fortune ^ 
- Surprit fa caniidence, éc le rendant ingrat k. 
£it promettre Alléiie à. l!heureux Achomat^ 



TRAÇEDÎE. jt 

Quel dcvins-je à ce coup^ de difgracc imprévue ! 
Ma haine après cela vous eft-ellé connue , 
Madame? Et votre cœur, approuvant mon.coiirromx>* 
Penfe-t-il*qu Il)rafe'm le dérobe à mes coups l 

R Q X E L A N E. 
Je re(pipe,,Ru/lan ,.fiir la foi de ta flainet 
A quel e/pok charmant tpn courroux me ramenée 
Agiflbns de concert ,. & cherchons à loi/îr 
ies moyens les. plus fûrs pour perdre ce Vizir. 
Quelque intérêt pourtant qui nous poufïe à/à pertô*,». 
N'en venons point d'àbordju/qu^à la force ouverte*. 
H eft d'autres moyens. pousnousiaireraifon.. 

R U S T A N<^ 
Madaroe , choififlez du fec, ou du poifon» 
Si la mort de Sélim , à vosx>rdresjpebeIe ^ 
Du fidèle Ruftan vous peut marquer le zèle „ 
llepofèz-vous fur mot de-tout votre defiin ^, 
Et me laiffez le foin de-celuid! Ibrahim». 
B périra» . ' «• 

R O X E L A N E, 
tuiM^ême , à nos voeux fayorablev 
MjS fait voie .cher Ruftàn , (a perte inévitablei. 
ba chère Céionidc eil rinftrument fatale . . ■ 

Qui le fera. périr parles mains d*un rival* 
Soliman aime , enfin , cette belle-étrangerev, 
A qui le feul: Vizk eft capabl é de plaire, 
Vamitié dans fon cœur combat cncocràmour ; 
Mm cejxe foinr y^Ruitan , ^ le$ comb^Ks d*an jpia^». 



72 s O L I ,M A N , 

Lie^ Sultan , reroyaiH fa belle Célonide , 

Se laiffera conduke au penchant qui le guide- ^ 

Fortifiera Tes feux : il eft Maître , il peut tout. 

De quds égards Tamour ne vient-il poînè à bout ? 

Non » de quelque a/mtié dont Ibrahim fe flate > 

Il eft abfent y Tamour de TEnipereur éclate, 

Célonkle eft charmante , il la voit ; oui , Ruitan p 

La perte d'Ibrahin»eft l'amour du Sultan* 

Pour fiater cet amour à nos- deflèins propice , 

11 faut cottC employer , jufques à Tàrtiitce, 

Toi , vante à Soliman les appas fédixùeurs 

Dont la belle étrangère attaque tousles coeurs^ 

Dis-lui que dTlbrahim la pliu^fenfible gloire , 

N Vft pas d'être en tous lieux fuivi de la viâoire ^ 

Dt voir à ion abord les peuples profternés ^ 

Les ttjones abattus , les tyrans enchaînés ; 

Mais qu'il trouve un bonheur plus, grand 0C plus 

foiide > 

A la gloire déplaire aux yeux de Célonide, 

Excite dans fon cœur ces tranfports dangereux 

Que reflent un amant contre ua rival heureux ;, 

Et fais f pouraiSirerlavang^eanceoè j'afpire ^ 

ij^e la triile amitié fous la. tendrefle expire* 

R U S T A N^ 

Ah, Madame, (^'entends^je , 8c que me dîtes- vous > 

Eft-ce ainiî que je dois fervir votre courroux l 

Quoi-, ne puisf-je autrement vousfîgnalermon^zeler 

QuTea aidlant rSiœèreur à vous être infidèle ? 

ROXELANL 
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R O X E L A N E. 

Tu crois donc que ce foit un outrage pour moi , 
De porter l'Empereur à me manquer de foi ? 
Qu'il en manque ; eft-ce là ce qu'il faut que je crai- 

' gnc? ' 
î^]'eft-ce que dai^ fon cçeur que tu veux que je ré- 
gne? 
Ah laiflbns-en l'empire aux jeux qui l'ont fûrpris , 
Et confervons le trône : il m'eft doux à ce prix. 

R U S T A N. 
Des amours du Sultane minifbe , Se complice , 
Madame , voulez*you» que Ruftan vous crahtflè î] 
Cherchez-vous un prétexte à le pouvoir haïr ? 

R O X E LA N E. 
Il y va de ma vie à ne pas m'obéir « 
Ruflan. Si ta fortune à mes jours .s'intéreflè. 
$er$ mon ambition , & non pas ma teadreflè ; ' 
Et croi , pour te céfbndfe à De rien épargner , 
Que Roxelaneyiéut ou mourir , ou régner, ; 

R U S T A N. 
Madjune , j'aperçois l'Empereur qui s'avance. 

R O X E L A N E. 
U ne nous a point vus : évitons ùl préfence , 
Et donnôns-lui le temps d'aôermir dans fon cœur 
Un amour dont j'attends mon unique bonheur. 

R U S T A N. 
Madame > il vieat à vous. 
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S C E N E I I. 

ROXELANE, S O I. I M A N^ 
"'' ' ' R U S T A N. 

ROXELANE, 

U 'Oii vient cette trifteflê , 
^eigt^iur,^fae]r)remar({ueatâcyeux(i)éTaHa9 ceflè 
Div tTo^ hdureox Taefinuis feçond^ikt ks defièixis , 
^c Ciel iiurbit-iif ^ démentir te$ deftin^ e 
'J^u parois inquiet, 

3 Q L I M 4^ N, 

Vn împoKun d^grin l'eft faîfi de mok ame : 
Je inQ f^ur(4s le vojncrfs ^ ^ imui e^Jikoonfa^ 
Fai c pour me nEfUirer des effixrts fnperfliis» 
Non que jufques k} la Fortune ii)ponft|intey 
Pan$^iKK>fn4re c(nnl>9t ait trompé nii£m •ceeàief. 
JLe fîdellt: IbriJiitif^ ^ toijjoursviAorieux » 
jpaïc redoQter' fon bras « de moç nom tt^ «oii$ Ueidfi ^ 
It H ^oro^ rdfroi jurqu'au fein d'âne Tiite , 
Potft rtrrgueilleixx Sofsixi fait fyn dernier azile« 
Mïiîs, Madame, il tn'anohaineavccque trop d*écl^t| 
^ h uéçefiité d*être long-»tcmp$ ingrat ; . 
f,% jp'eft pour ur) ^rarid f oçijr une éDreuve biçn fif(f a 
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Pt.coïsâ>jàtT€ un momcDC contre ringratitude. 
jCélonide 9 Ibrahim , me repro^enc toujours 
Le tort que i^t Fabfence à de tendres Mnfun, 
Ibrahim adorant cette beauté pai&ite, 
Traînoiticik^ d'elle une vie inquiète : 
y (m ne l'ignorez pas. pour f ^vir fon amour , 
Je Es venir exprès Célonîde à ma Cour ; 
Jils couchoient ;ui moment qu'un heureux hymenée 
Alloitd'un nœud' facré joindre leur deftinée. 
Quand la ^erre trompant leurs innocens defin « 
Recula tout dVn coup ma joie , de leurs plaifîrs > 
Il partit pour l'armée ; dç, durant cette abfence 
Toujours d'un |trompt retour flatant fon efpérance , 
Je lelaiflè languir 9 chargé de tout l'emploi 
D'un camp^d'oûfes foupirsvienneivtjufquesànioi^ 

R O X E L A N E. 
;Aux foupii^ d'Ibrahim -, Ta^ifaurefle crédule , 
Se laifïe trop gêne;r d'un firivole fcrupule. 
La gloire qu'à l'ar^née il acquiert ^aque jour , 
Le récompenfe iBkz des périls de 1 amour. 
Le zèle qui m*anime ^ un peu ^rop lo;n m'<engage s 
Mais ton feul intérêt nie didle ce langage ; 
Et je fouffre à regret que le grand Sohman , 
Qui feul fajt le deftîn de l'Empire Othoman , 
Etouffé m^me aux yeux d'^ne Jleine qu'il aime ,1 
Des fbupirs pour un mal qu'il ne fept pas lui même* 

SOLIMAN. 
Jç conçois les bpnqfs que vpjis avez pour pïoi > > 



7« SOLIMAN. 

Madame > & j Y répons autanc que je le âeî t 
Mais fouffrez à mon cçevr un peu d'inquiétude c 
Jevoepuis Feh bannir fans quelque ingratitude; 
Et tout ce qu'Ibrahim fait pour moi chaque jour , 
Vaut bien ce que je fais , hélas , pouf fi>n amour. 
Je venx voir Célonide , &i banmr de mon ame . • r 
RuAan , qu'on ravertiflè ; de vous \ allez , Madame. 
> De mon trouble vos y^ux Cbnt trop long-temps té-^ 

moins : 
J*en rougis ^ 6c rends grâce à vosgénjfreux foins^ 

R O X E L A N E. 

Seigneur , Je me retire , èç. laiflè à l'étrangère 
Le foin de t'afffanchir d'une crainte légère. 



SCENE ni. 

s P L ï M A N /ê«/. 



H 



E* qui peut m'affranchjr du trouble qui me 



fjit^ 



Hélas ! fi ce ne font les yeux qui l'ont produit > 
Tous ne vous trompez pas. L'aimable Célonide 
Peut raflîirer un coeur que l'amour intimide j 
Seule elle peut fixer] le fort d*un Empereur. 
Mais , Ciel, à quels combats fiP pr^pariempn cewir } 



TRAGEDIE. ij 

Sofiman ^ où c*emporce une indigne tendrefle ! 
A quel Amanc veux-tu ravir une maîcrefie ? 
Dans quel cœur pré tends-cu porter le dércfpoir? 
Ah y le mien n'y fç^urok peoièf ians s*émoavo)r. 
Que fais-je , malheureux > Ce cœur que }e déchire » 
C'eft le cœur d'Ibrahint qui fbutient mon Empire , 
QuifaitcrmdreeftCouslicuXy Sc refpeâei me» 

Loix. 
Ingrat , eft-ce le prix de ce que tu lui dois ? 
EtoixSbns unamou^ iî funefte à ma gloire. 
A mes premiers fermens je dois cette viâoii;e ; 
Je la dois au Vizir , à Célonlde « <• • • Hé bieïi » 
Quitte envers ces amans , ne me devrai-je rien \ 
Ah j &ut-il qu'aiTervis aux paiEons des autres , 
Pour flater leurs plaiiirs y nous trahirons les nôtres \ 
Non , c'eft frop écoifter un avii fédudleur : 
Mon premier intérêt cft celui de mon cœur. 
J'aimerai Célonide , au péril de ma vie ... 
Soliftian,eft->ce ainfi qu'un Empereur s'ôublié ? 
Ecoute la raifon , aveugle , ouvre les yeux. 
Pour qui iîs-tu veriir Célonide en ces lieux? 
Des exploits d'Ibrahim , c'étoit la récompenfti: 
Tu donnas ta parole. Eitfîn, qui t'en difperifé? * 
Eft-ce l'amour ? Helâs ! vx reçois tous lei ans 
Cent fameules beautés , de cent lieux différens. 
C'cit on tribut qu'on rend à l'efiroi de tes armes ; 
Cependant , méprîfanr ce tribut plein dé charmes , 

Tu t'engages ailleurs , & dVn injufte amour 

G iij 
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Toi^flième tu deviens tributaire à ton toute 
Vaines réflexions , q«i ne font que produire 
Mille nottveanx remords que je ne puis détruire , 
Et fà n'oui^rent met yeux que pour mieux leur 

montrer 
LlK>rrcur du précise oè je M$ prêt dVnttfef. 
Mats je roi Céioaide ^ H je ftm qu% fa vae 
D*un défordre nouveau mon ame eft coml^atae. 



SCENE IV. 

SOUMAN,CELONIDE,ZAIDE 

DS O L I M A K. 
O trouble qui m*agite , & qui frape vos yeux f 
Madame , j'aî voulu vous parler en ces Heux. 
HeurçQX fi vous prêtez « au moins fans répugnaocc 9 
Et Toreille » & le cœur , à cette confidence. 

C E L O N I D E. 
Seignenr , quand j'oublicrois tout ce que -je te dois-, 
Pourrois-je fans re/peâ paroi tre devant toi ? 
Et d'oïl vifn£qu'aujour4'hui ton in)uftice éclate j 
Jufqu'à me foupfonner de pouvoir être ingrate ? 
Mais de quel foin ton cœur peut^l être agicé i 
Manque-t-il quelque chofe à ta félicité ? 
Au bonheur de tes jours tout cède y tout conijpire ; 



» 



L^lTniversprefque entier compofetonenpire ; 
Maîcré du fore des flois ^ heuroix dant ces projets i 
iTules mets , ^ tMiid m veux ^ ao nag de te» figeu* 
Aux yeux de TaHauceCe^ uDé fille cûnide» 
N'ofe nommer qu'à peine lA gwerilet iatrtfpidir « . 
Un héros fi vanté > dont le bras au}durd*hui 
De TEmpire OcKoman n*eft pas te moindre apyou 

SOLIMAN. 
Pourquoi taire fon nom ? Eh iioames le » Mjidame ,, 
Ce gnerfier I ce héros» qiritegttédaftivocreame 
Plus heureux-d*7 régner » que ne l*eft SoUmaâ i 
De voir trembler fous lui tout r£»pire OchONum, 
Pourfidres » porcez**moi quelque acceime pli«s VMd4 » 
Et fidees moi rougir de mon îngrasituéeé 

C £ L O N I D E. 
De ton ingratitude ! OCiel , en quel état • « « 
Mais non , pour Ibrahim tu ne peux être ingut : 
Ton lioaneur , la raifen j me défend de le croire. 
Quoi y le grand Soliman v<uc»il trahir ùt ffmxt l 
De fon eitime enfin ce&-t«ii d*hono£er 
Un iiâ^os que le Ciel eft forcé d'admirer t 

SOLIMAN. 
J e Tadorej Madame , ^ ne (çaurois ikes came 
A ce &menx guerrier re£ifer mott eftime ; 
Mais pour Im , mais pour voiis > en fuis- je moins 

ingrar> 
Hélas ! je vous immole au bien de mon Btat* 

Quand l'amour vous iipic , c'tft moi qui vous ftpa^ie 

Giiij 



»o SOLIMAN 

Je diSére nti bonheur que Thymen vous prépare ;• 
Je dérobe à vo$ cœurs mille plaifirs charmans ^ 
Que la préfençe donne aux fidelles amans ; 
Enfin ^ quand Ibrahim fait redouter mes arnies ^ 
Je le laiflè languît éloigné de vo^ charmes. , # 

C £ L O N I D E. 
Ah Seigneur , je refpire , & mon cœur abacu , 
Reprenant fon efpoir , admire ta vertu ; 
Mais pardonne aux tranfports d'une amante hïfenXéc 
Qui n*a pu tout d'un coup lire dans ta penfif e y 
Et qui cédant trop-tôt à fa crédulité.^ 
A fahs doute ofFencé tagénérofité. 
Seigneur , de trop de foins ton efprit s*embarrafle. 
C'eft trop que devant toi nou» puiffion^ trouver 

grâce. 
Tout le fang d'Ibrahim verfé pour tes Etats^ ^ 
Tout le mien , envers toi ne nous acquitte pas« 

SOLIMAN. 
€e tranfport > que l'amour excite en ma préfênce ^ 
Du trouble démon cœur aigrit la violence : 
Je me connois à peine > & mon efprit confii». • • 

CE L O N ] D E. 
Seigneur , au nom du Ciel , ne t'inquiète plus : 
Ne crains rien d'lbrahim.Ceft aux fiâmes vulgaires 
A troubler le repos des amans ordinaires , 
Qui ne fe repaiflant que d'inquiets defîrs", 
Lnnguifiènt bien fouvent au milieu des plaifirs 9 
Ecqiii ne confultaot que içur impatience , 



TRAGEDIE. »t 

Forcent tout pour fe joindre , ou changent par* 

rablence. 
tJn héros , dont Tamour fe fouticnt par refpoir , 
Confulte fa raifon , & cède à fon devoir, 
l^àut-il recommencer une nouvelle guerre ? 
Faut-il porter ta gloire aux deux bcwits de la terre f 
Aux plus lointains climats aller vaincre , ou périr l 
Parle , Ibrakim eft prêt, tu l'y verras courir. 
Quelque témérité que je faflc paroîtrc;, 
J'aime trop ce téros , pour ne le paa conncrftré. 
Oui , malgré tout Tamourdont ilbfiUe pour moi ^ 
Kicn né peut l'arrêter ^il eft fur de ma foi ; 
Et û defcs travaux je fuis la récompenfe. 
Dure eheore dix ans cette cruelle abfence f> 
Seigneur , nous ferons voir, unis à foivretour^' 
Que le temps ne peut rien contre un parfait amour' 
SOLIMAN. 

Madame , c'en eft trop. Pour garder le filence'.- 
Ma raifon à mon cœur fait trop de violence ; 
Et ces tendres tranfports , rcnverfant mes projets^ 
M'arrachent malgré moi l'aveu que je vous fais.r 
JevousaimCr . 

C É L O N I D E. 
Ah Seigneur! . 

S o L I M A a. 

£coute2-moi, Madame.^ 
Jal' long-temps combatu cet amour dans mon amft. 



I^i ^ 6 L I M À M 

C E L O N I D E. 

Quoi 9 fe peut-il , Seigneur , i . 

SOLIMAN- 

En vaîri vons vous plaindre^ i 
Je me iliisdk ceoc fois ce que vous me direz. 
Je trahis Ibrahim , }e me trahis moi-même , 
Je le fçai ^ je le vor ; mais enfin je tous aime » 
Et fouffire plus de peine à tous le déclarer , 
Que vous n^mitz de joie à me défefpérer : 
Car je Us dans votre ame. 11 m'eft aifé de croire i 
Qu'à bnver met (oupirs irous mettrez votre gloire* 
Mais paifiiue }*ai tant fait que de vous découvrir 
Un mal dont j*ai cent fois fimhaité de mourir » 
Avant que de vous hkt un aven qui vous t;)leflè i 
Croyez que je ferai fid^lle à ma tendreflè ^ 
ïx foncez que malgré cet orgueilleux dédain ^ 
Ce n*eft pas aux Sultans àfoupirer en vain< 
Je vous laifle j penfer* 




t È A<; E b lÊ »j 



se E N. E V. 

CELON IDE,Z AID E. 
€ £ L O N I D E. 



v> lel , dam quel précipice ^ 
M e fecté de mon foit k fiincifte caprice I 
Zaïde 4 à quels malheurs il Auc me préparer ! 
SoHman m'aime, il vient de me !e déclarer. 
Quoi , fbn ame à l'amour s'eft-elle enfin fouiràtè r 
C'eft peut-être des fetts la première furprife , 
Et ce ne font encor que ces xmpfeffions 
Que laralfon détruit par Ûi réflexions. 
Héks î de cet aveu quelle fera la fiilte ï 
Ibrahim , Soliman . r • Où mevoîs^je réduite? 
Je n'ofe plus jet ter les jr eux fur Tavenir: 
Mais cherchons Ailérie , zîlons la ptévenfr t 
£t pour vaincreun amour à tant de cœurs contrair^^ 
Intéreflbns la fille ^ combatre le père. 

Fin du premier A^ei 



«4 S O L I M A M 

ACTE II. 
SCENE PïtEMlËRE. 

ASTERIE, CELONIDE^ 

ASTÉRIE^ 



Q 



Uoi) l'on voie Célonide ep proie à Ces dou*^ 
leurs r 

Et fa chère Aftérie ignore fes malheurs ! 
Eh Madame , pourquoi me faire cette injure ?. 
De ce fîlence enfin mon amitié murmure ;., 
Jlompez-le au nom du Ciel , Si pour vous foi^ager^ 
I Apprenez-moi des mauk que je dois partager* 

I C E L O N I D E* 

Ah , Madame 9 quel coup êft celui qui m'accable f 
Hélas 1 de tous mes maux l'Empereur eft coupable^ 

ASTERIE; 
Mon père , jufte Ciel f 

G E L O N I D E. 

Soliman efl Fauleur 
De tous les déplaifîrs qui déchirent mon cœur : 
Loin qu*à vous les cachea je me fois réfolu y 



TRAGEDIE. «j 

Pour vous les découvrir , je cherchois votre vue. 
J&vxeDS, les yeux en pleurs , embrafler yosgenoux^ 
l^adame 9 & daos jues maux.J6 o'efpere qu'en vou6^ 

A S T E R I JS. 
CéIoni4e , arrêtez ;,c'eft tarop.verfer dts larmes ; 
Parlez i çonâezTffloivosfecreftiesallaxnies/ 
.ftue fait dpnc l'Empereur ? 

Ç f.L O N I « E. 

Jl m'aime 4 il me le dir, 
Vouscpnnoiflèz mon cœur , & cfla vous fufÇc, 

A S T E R I E, 
Quoi^rEmpereur vous aime ! Ah, je lï'ofçrois croîrf 
Qu'ingrat pour ftrahim , qifennemi de fâ gloire , 
Soliman aujourd'hui veuille appliquer fes foins 
A féparer deux coeurs que iuî-même a rejoints^ 

P E t 9 N I P E, 
Ah> je reflens bien plus le malheur qui m'accable f 
Il eft d'autant plus grand p q)i*ii vous femble m* 

croyable. 
.JEh. qui pourroitpenferqu*un fi digne Empereur 
Que l'heureux SolimaA » chajrgé d*ans 6c d'hont^eur^ 
Lui que la terrç crajint , & que le ciel admire , 
. Plus grand par fa ve^tu.qup par fon vaile Empire j^ 
Las de voir/îiQng-temp^fesdeiTeins adorés > 
Violât en un jour les droits les plus iàcréf i 
^adame, au jtiom des plçurs' qu'on ^^fiprçe | 
.xé^apdre.,^. 



$6 S.O L lU A^ 

A s T £ R I £^ 
Pli, pour ros intérêts j« vais cône encreprendrf: 
fk.cfoiéz'^npia fia moi. le veox que de ines ibms^ 
Pès aujourd'hui vof yeux foicRC ici les témoin^. 
Je refpedle toujours l'amitié qui nous lie ; 
A fervîr Ibcahim ma gloire me convie. 
Je fçai trop que fans lui le &cile Sultan 
Approuvoit les defllèins du barbare ^uflan : 
Dt cet homme nourri da^s le fang , dans le crime^ 
yl^'allois > malgré mes pleurs , devenir la viâime ; 
£t le trifte A chaînât inoyoit lej'our&tal 
pù j'allois courenncr Tamour de ion rival. 
Le fameux Ibrahim t couché de & mife^e ^ 
Et déjà tout puinànt fur Te/prit de mon père « 
L'obligea par fes foins à dégager fa foi ^ 
Fie conclure Thjmen entre Achomac & moi. 
Après un tel bienfait , fî je puis quelque chofè » 
Que fur mon amitié TOtre amour ferepofe. 

C E L p NI D E. 
Oui , je ne doute point qu^un coeur fi généreux , 
f^ foit tendre 8c feniible aux maux des malheureux^ 
Ct je doute encor meins ^ue-lab/Hle Aftérie , 
Si chère à l'Empereur qui lui donna la vie ^ 
M*afC beaucoup de povvoir fur lui dans cette Cour : 
fAm kelas ! rien ne peut raffiirer mon amour, 
^adame , de mes maux l'extrême violence ^ 
^érite lepardon de cette défiance : 
J^ nç f^aDf 9 js la vaincre j ic p>op timide cceujr 
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Jçge votre pouvoir moins grand ^ue Ton malheur. 
A S T £ H I E, 

Quel que foit c« malheur, il n*eft pa$ invincible , 
Madame : j'enconnois k remède infaillible ; 
Ec je vais > poor fervîr vos fîdelles amours^ 
De la Sultane Reine implorer le fecours. 
C E L O N I D E. 

Pui%i*aux maux des amans l'amoitr yous intérefle ^ 
l^ombacez îufqu au bouc une indigne cendreilè « 
Madam,e , & me'ricez , en calmajic mes chagrins ^ 
pen'éproisyer jamais les nkalh^rsijue je crains ^ 

ASTERIE- 
Roxelane parole , je la voi qui s*avatice. 
jPour me Ix^Ebx «pr , évitez fit prefence : 
Prenez quelque repo^ 9 4c {uyant les témoins » 
^llez acteiubç ^Ueors k fuccès de mes Ibins* 



S PE N E I }. 

jRpXELANE , ASTERIE , ZATIME^ 

ROXELANE. 

\J Où vient que Célonide , étonnée , abatu^ , 
ht$ qu'elle m'aoerçoit ^ fe fl^rob^ à ma yuç \ 



«« SOLIMAN 

ASTERIE. 

Elle valoindeyous renfermer fes douleurs , 
>Iadaine » & &n relpedt vous dérobe fts pleurs, 

R P X E L A N £. 
Mais pourçjuoi s'impofer cette dure cpncraîiitc ? 
A perfbnne jamais ai-je interdit lapi^intç} 
Je fçai que le refpeâ du rang où je me vol , 
Empêche quelquefois qu'on ne s'adrefle à moi ^ 
Et que ces malheureux , dont ïojifçuxt fortuite 
N*apporte,aux pieds des Rois qu une plainte imjK^- 

tune. 
Doivent pour nous parler , emprunter d^autres voix ; 
Mais ici Célonide eft au deflùs des Loix ; 
Et pour vous dire tout > fa retraite m'ofiènce > 
jSi ce trop de refpeâ çiarque fy défiance.. 

ASTERIE, 
Pour pette défiance ayez un peu d'égard , 
Madame ; à fes malheurs vous avez quelque part. 

R p X E L A N E; 
Moi? 

ASTERIE. 
«Vous. De fes chagrins quand vous ferez inéruîte $ 
Vous paroîtrez moins prompte à condamner fa fuitc^ 
Et vous mettrez peut acre un jour cous vos fouhaits 
A la voir de vos yeux s'éloigner pour jamais. 

R O X E L A N E. 

Que dice«-vous? 

ASTERIE, 



T R A G E D I £• 8^ 

ASTERIE. 

Je dis ce qu'on ne doit plus taire. 
Célonide en ces iieux commence de trop plaire * 
Et de votre repos fon afcendant jaloux 
Vous-enlevc* le cœur du Sultan votre époux.] 

ROXELANE àfiort. 
O Ciel! 

ASTERIE. 

A fes defirs Célomideeft rebelle ; 
Mais enfin l'Empereur s*eft déclaré pour elle , 

R O X EL A UE. 

kas haut» 

Qu'entenf-je ? Se peuc-il> 

ASTER I E. 

• - 

. Mpn coeur. n*t point douté 
Du trouble don^ le vôtre alloit itre atgité « 
Madame ; maisenfin je n'ai pu me contraindre 
A vous cacher un feu dont vous devez tout craindre 
ROXELANE. 

Je dois beaucoup fans doute au zèle ofEcieux , 
Qui vous fidt contre un père éclatera mes yeux. 
Cependant laifl*ez-moi. 



90 SaLrMLA;N 

S c E xNf E ri L 

R O X Ê L A N E, Z A T IME 

K O X E L A N Ë. 

J 1 trioîhphe , Zatime : 
A ma haine rMitônr »ffiiteu3ie iriâime; 
Me voilà parver^ie.w coolfckrdesattsvoBuJt* 
L'impatient Sulcana déclaré f^t feux» 
Célonide en gémît , Aflerie en mu^pure ,. 
Et c*eft pour Ibrahim une, mo^tellein]^^c. 
Quels éclats de douleur , d'amour , de défefpoir f 
Un amant qu'on ttahît/péuttr^irfon devoir?' 

> Z AT I M E. 

Mais quQj, pot* Ibîahtti d*o4 voi» vWî^ ttttehâine? 
Et de M fit peut cmindr^ anè Sutcane Kcmtf 

R O X E L A N E. 
Tout. Je crîuns trop h foi fu'wn a p»ur fes confeils. 
Combien de (ois^ Zatime v a-t-on vu {e$ pareils,- 
De leur vafte pouvoir ficanchiflanilêi liantes ^ 
Et jabux du crédit des Reines, favoriaes^ 
Les combatte en fecrct,fi bien prendre leur temps ? 
Pour les chaflèr du lit & du cœur des Sultans » 
Qu*à peine notre iiecle en â-t-il produit une 
Dont un premier Vizir n'ait détruit la fortune ! 



TRAGEDIE. $t 

l^févenons celui-ci. L'tngëiueux RuftaA 
Travaille à ùl ruine auprès de Soliman : 
Il rafSire un amour eooore cro^ cimide , 
Et pour perdre Ibrahim, fe fertile Célonlie. 
Mais TEmpereur & kâ s*«niBcenc vers ces lieux : - 
Viens y Zatime > évitons de paroîcré à leuio yeux : 
N'apportons point d'obftack à cette confidence , 
Et donpons leur le temps d*ai£irer ma vengeance. 



SCENE IV. 

SOLIMAN , RUSTAN, SUITE. 

s O L I M A N li «« Caf'gf\ 

Jr Ais venir Célonide^Om ^ malgré.timt d'efïbrcs 

Cher Ruilan , tes confeils ont vaincu mes remords. 

Je ne balance plus fur ce que jt dois faire : 

Célonide me plait , Si je prétends lui plaire ; 

Je Tattends tn ces lieux, poorlui mieux ronfirmer 

L'invincible afcendam qui me fibrce à Taimer* 

En vain , pour m*allarmer , la trifte jalonfie . 

Me peitit de (es fureurs Roxelaae faifîe ; . 

Mon efprit raffiiré ne s'allarme de rien , 

Et tout autre intérêt m*eft moins cher que le liiien» 

nu S T A N. 

Ahy c'eft àcestranfports, affranchis de fmbkflè » 

Hij 



^i SOLIMAN, 

Que Ruftan aujourd'hui reconnoîc Ta Hauteflè» 
Pourfuis y voi Céionide , achevé de gagner 
Un cœur pour qui le tien n'eft pas à dédaigner. 
Fais briller à Tes yeux les honneurs qui l'attendent ; 
Ofire-lui ces grandeurs que tant d'autres deman-^ 

dent y 
Et fonge qu'il importe à ton autorité. 
De s'aflùrer d'un cœur fi long-temps diiputé» 

SOLIMAN. 
Je m'en affurerai , Ruilan , tu peux m'en croire : 
Tant de difficultés intérçflèat-naa gloire. 
Il faut les vaincre , éc fuir les reproches honteux 
Dont Ibrahim viei^droit iatimider me^ feux. 
Par tant de grands exploits fa valeur confirmée ^ • 
Kend toujours fa préfence utile à mon armée : 
Je veux l'y retenir , & dès ce même jour , 
Par un ordre preffant , empêcher fon retour» 
Mais t'avouerai- je tout ? Cette valeur infigne , 
Qui de mon amitié rend Ibrahim trop digne , 
Me devient importune ; & depuis quelques jours^ 
Je voudrois que le Sof<t en pût rompre le cours ; 
Qu'il .£3rmât quelque obftacle au bonheur qui 

l'entraîne ; 
En un mot qu'il fournit un prétexte à ma haine : 
Car y tant que fa valeur lui fervira d'appui , 
Je crains que ma vertu ne combatte pour lui ^ 
Ec je ne répons points quelque «ffdeur qui m^emr 
« porte. 



TRAGEDIE. ,j 

Ruilan , qaema vertu fotc toujours la moins forte/ 

R U S T A N. 
Eh y ne retombe plus dan? ta première erreur f 
Et prends des fentîmensdignes-d'un Empereur > 
Ne t'embarraflè point d'un fc^pule fervile , 
Et n*aime la vertu qu*autax^ qu'elle eH utile»- 
Célonide paroît. 



S C E N E V. 

s O L I M A N, C E L O N I D E^ 
RUSTAN, SUITE, 

SOLIMAN. 



.' V^ Uef efi^fr^ftj^ft petmff^^ 
Armerez-vous vos yeux de regards ennemis? 
Votre ame à mes deiirs fera-t -elle concraifc ? 
£taepttis«}e nipirerau bonheur de vous plaire ï* 

< € E L O N I D E. 
Tu perfé veres donc à me défeïpérer , 
iSèigneur? Hélas f 

SOLIMAN. 

Madame , il faut fe décfarer.. 
Je n'attends aujourd'hui qu'un mot de votre bouche 
Silr fort d'Ibrahim^ & le vôtre vous toucke y 



^4 S O L î M A N , 

Si vous avez encor quelque égard pour lemietf ^ 
Avant que de répondre , examinez vous bien. 
Ce n'eft plus un fecret , }e vous aime , Madame , 
Je connob le rival qui règne dans votre ame , 
Je Teftime. Il dépend du choix de votre cœur » 
D'augmenter mon eftime , 8c même (a faveur» 
Mais il faut , pour pouvoir mériter cefte grâce , 
Le bannir de ce cœur , & m'y donner û place. 

C E L O N I D E. 

O Ciel ! c*ftft Solimaa qui me poTt« ces coups* 

SOLIMAN. 
£h î ce n*eft qu*un feol mot que j^exige de vous. 
Madame > répondez. 

C E L O N I D E. 

Mes efprits fe confondent « 
Je m^égare , Seigneur, & mes pleurs ce répondent» 
Oajgoe pvtwr roreillt à leur plaintive voix , 
Et juge demefm«iiXjpar}esplciifs(|iieciiTots. 
Contre mon Empereur ce foncsnet feules armes : 
Maisilfe£û( dmsdo^fieimfdaifirdcsiesianiies; 
Et il mon défeipQÎr pouvoit llnquiécer ^ 
Il s*ob ftineroît moiù» k me perftc^ter. 
Car il Êiut bien t^ouvrir mon cœur fims me centraiof 

dre. 
Soliman , voîseombien Célofiide eft à plaindre. 
Elle compte parmi fesplus <^uels malheàfs ^ 
L*amour du pks puiflànç de cous hî& Emperetfts. 
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SOLIMAN, 

Madame » où vous emporte une do«2eur C cendre ? 
Quel eft votre deflèia ? 

C E L O N I D E, 

ie veux te feire entendre , 
Qtte je tient a» Vifir par u^ tien û fort , 
Que rabfencc , le temps , tes menaces , la mort , 
Cette mort.devant qui coût friiibnne, tout tremble. 
Ne fçaiuroit ébranler l'amour qui nous afiemble ; 
Et que & par ton ordre un de nous ekpiroît « 
Bien-tôt dans le tombeau Tautre le re^oindrolt. 
Admire cet excès d*amour & de confiance ; 
Et puiique pour ces feux il n'éll point d'efpérance ^ 
Laiflant en paix un cœur vainement combatu , 
Ne perds pas dans un jour quarante ans de vertu. 
Mais , grâce au Ciel ^ je vois que mes pleun t*atten« 

drîflcftt, 
Seigneur , & qu*à mes maux ce& vertus compaciC 

fettc. 
Ah ! fi dans ce moment ««arpiiré par les Cleux , 
Ton fidelle Ibrahim paroiflbit à t<^ yeux , 
J c te verrois bien-tôt condamner r .♦ . 

S :0 L I M AlSr. 

Ah , Madame , 
Vous connoifïeï trop bien le Toibie ie mon ame ^ 
Mais ne vous âitfx poin&» vcus en jouirez peu^ 
Ibrahim n'oferoic venir fans mon aveu*; 
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Et bien-tôt comme lut vous ferez informée f 
Qu'il y va de fa tête , à quitter mon armée; 

€ E L O NI D E. 
Comment > 

S O L ï M A N. 
Un oïdre exprès va lui faire fçavoir f 
Que le foin de mon camp eft fon premier devoir ; 
Qu'il y demeure : 5c youSo contre moi prévenue , 
N'efpérez de long-^temps le fecours de fa vue. 
Loin de ce cheu: objet accoutumez vos yeux* 



SCENE VI. 

SOLIMAN, CE L ON IDE, 
RUSTAN.UNCAPIGI. 



S 



L EGA P r G I. 



£igneur> Ibrahim vient d'arriver en ces lieux, 
S a JL I M A N. 
Qu'entends-je > 

C E L O N I D E; 
O Ciel ! 
L E C A P I G I. 
Il eft danrla chambre prochaine i 
U attend.. »«^ 

SOLIMAN^ 
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SOLIMAN. 

.Mais quel ordre en ces lieux le ramené > 
Cti me vois-je rédjLÛc ! Ah , Madame > qu au moins , 
S)e mes combats vos jeux ne foient pas les témoin; : 
Sojcez. Qu'il entre. 

C E 1- O N I D E e» firiant. 

SOLIMAN, 

Quel parti dois-je prendre , 
Hufian^ 

R U S T A N. 
Il efiaifé , Seigneur > tu peux mWtendre* 
Mais il vient* 



S CE Ne VI L 

s Q L I M A N, IBRAHIM, 
R U S T A N, S U I T E. 

SOLIMAN, 

X Brahim^ tu me vois interdit ^ 
Je cherche les r^ifons d un retour û fubit : 
Je n'ofe tojivt à £iit condamner ta conduite» . 
Mais , dis-moi , ton départ me marque-t-il ta fuite j 
Ai-ca de U Fortune éprouvé le revers ? 

I B R A H I M, 

Non , Seigneur , j*ai yùncu , Tachmas eft dans tes 

kxsi l 



' * 



9^ SOLIMAN. 

Mais de cette virtoite âc fi grande k fi belle, 
Moi-même j*ai voulu t^apporter h nouvelle ; 
Heureux 4près la ptineÂ les foins que j>i pris , 
Si de tous mes travaux ton eftime eft le prix , 
Et fi pour m*0n domier une marque fol'ide , 
Tu joins tous mes moment à ceux de Célonidef 

SOLIMAN. 
Je fçai ce que je dois : l'amour aura Ton temps. 
Mais je fuis occupé de rpiiu-plus importans. 
Ol vainqu}s-tu Tatçhmas ? eu Tas tu fait conduire î 

IBRAHIM. 
De tout ce que f ai fiUt , Seigneur , je vais t'inilruira. 
Auprès de Mtilize , o^ Tadhmps m^tcetidoit , 
Je rejoignis ton camp que Zangir commandoit/ 
Pini la tp>mr mom<*nt on agit » oatravaillcy 
Chficua biâlc àl'envi 4^ donner la bataille , 
On donne le (ignal , tout ^ébratife , dC.dMord 
On voit voler par tout la terreur & Ufnort. 
Un ft^onde d'etraemi^ couvrdit la vafte plaine^ 
Où babnf^ Il)ng*-temps It vtdQÎre iticèrtaJAe* 
Le généreux Tachmàs, & fcs' moindres guerricn, 
Se promettoient d^ja de^moifibrts de lauriers ; 
Quand le braye Selim avec fçs J^nPTaires ^ 
Reconnus dé fi loin par l(fcuf s cris ordinaires , 
Le fuit , le joint,le prelTe , & le contraint enfin 
D'aller chercher ailleurs un plus heureux defbn, 
^angir > dont iâ valeur tant de fbii iignalée , 
far Tobilaclè ^u'ilirrouye eft éncor red^^ t 
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Voit de loin Méhémec par le nombre accablé , 
L'approche , le dégage , 8c fans être ébranlé , 
Pouflancles ennemis , fiers de leur ayancage ^ 
Par la mort de leur chef Cgnale ibn courage. 
Amurac qui furvienc , féconde fes efforts : 
Ib fe font un rempart de mourans 5c de morts* 
On eût dit à les voir ^ que ton coeur invincible « 
Animoîc tes guerriers dans ce combat terrible ; 
tx tel qui d'un des tiens éprouvoit le courroux , 
Du fameux Soliman croyoit fentir les coups. 
A ton nom on voyoit trembler les moins timides » 
Et tes moindres foldats devenir intrépides. 
Ainfi Rhodes jadis te vit fur fes remparts 
Porter ayec ton nom Thorreur de toutes parts , 
Quand de fes défenfeurs la valeur plus qu'humaine , 
A tes premiers edbrts ne réfîibi qu'à peine , 
Et qujs tant de héros , fujets de tant de Rois, 
Soumirent leur asile à tes nouvelles loix. 
Que te dirai-je enfin ? tout cède , ou prend la fuite, 
L*ame du grand Tachmas au défefpoir réduite , 
Voulant leur arracher la vi(floire des mains , 
Fait admirer à tous des efforts plus qu'humains : 
11 ravage par tout où fa fureur l'entraîne ; 
Chaque coup de fa main porte une mort certaine n 
Et fes regards 9 où brille un éclatant courroux, 
dacent d'un long effiroi ceux qu'épargna ac fes 

coups. 
Mais enfin , n'oppoûnt que fa feule perfonns 

- lij 



. Too SOLIMAN. 

Au nombre d'ennemis qui par touc Tenvironne ^ 
Ce malheureux guerrier , las d'avoir trop vécu , 
Veut fe donner la mort quand il fe voit vaincu : 
Contre fon propre fein il tourne fon épée ; 
On le retient , il voit fon attente trompée , - 
Et demande , en cédant aux rigueurs de fon Ibrr , 
Seigneur , qu'au lieu de fers on lui donne la mort^ 
On conduit à Tauris ce guerrier intrépide , 
Qui ne s'oppofant point au fiaflà qui le guide : 
Allons , dit-il , au Ciel je ne réfiile pas , 
Le fort de Solim^ eft plus fort que Tachmas, 
Cependant du SoUil la tpourfinte lumière 
Se dérobe à l'horreur d'une défaite entière , 
£t la nuit furprenant les 4.eux camps confondus, 
Cache ayx yei^x des vainqueurs h honte des vaincus^ 
Je pars dans ce moment , & veux avoir la gloire 
D'annoncer le premier cette grande viâoire ; 
Mais craignant que du camp ^ ou des lieux d'alen? 

tour , 

On n*ofât dans ces lieux devancer mon retour ^ | 

JVtablis un tel ordre enfin dans ton armée, | 

Que tout fut arrêté , jufqu'à la Renommée. i 

C'eft ainfi qu'Amurat , Zangîr , Selim , Ofman , 
Ont foutenu l'honneur de l'Empire Othoman, 
Et qu' Achomat , à qui tu deftines ta fille » 
A mérité l'honneur d'ent^-er dans ta famille, 

SOLIMAN, 
Mais toi, qui dans mon camp avois tout le ppuy9ir ^ 
Dis-mpi que faifoîs-tu daa? ce temps t 
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IBRAHIM. ^ 

Mon devoir. 
Seigneur , fous à Tenvi nous avons fait le nôtre ; 
Mais permets qu'aujourd'hui je m*aquite d'un autre , 
£f que chez Célonide , en fortanc de ces lieux , 
J'aille fur mon deftin interroger Tes jeux. 
Je l'adore , elle m'aime , 5C tu meltas promiiê ; 
Dans mes emprefièmens ton aveu m'autorife. 

SOLIMAN. 
ÊUc mérité encordes foins plus emprefl<fs : 
Va, Mais hélas! 

Ibrahim; 

Seigneur , que crains-cu? 
SOLIMAN. 

CtûdTez. 

Fin du fécond Aâe. 



liij 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE- 

ROXELANE, RUSTAIsr. 

R O X E L A N E« 

OU I , Ruftan , ce secour fatal à ma veo' 
geaAce , 
La recule , éc peufi-tcre en d&ruic l'efpérance* 
Mon cerna dans les malheurs lent à défefpérer , 
Sur mon premier bonheur n'ofe plms s'aflurer : 
11 craint trop Ibrahim ; fk dernière viâoire^ 
Le ramene.o»)Terc d'une nouvelle gloire , 
Lorfque de fes defirs Soliman combatu , 
Laiflknt à fon amour fédùire ùl vertu , 
Le haiïToit peut-être ^ fie difpefeit fon ame^ 
A perdre ce Vizir , qui traverfoit fa flamme : 
Quel revers ! Car enfin |« connois TEmpereur : 
Un jour n'a point éteint l'amitié dans fon cœur , 
Sa timide vertu de rien luiiait un crime. 
Ce dangereux Vizir a furpris fon eftime* 
L'amour , durant Fabfence , aura pu l'altérer ; 
Mais Ibrahim préfent fçaura la rafTurer ; 
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ËC malgré les efforts d'un amour qui commence , 
Une longue amitié fait pencher la balance. , 

Juftc Ciel ! que réfoudre en cette extrémité ! 
Ruftan , vois de quels foins mon cœur eft agité j 
Admire où me réduit une haine &tale s 
Je crains que mon époux n*aime point ma rivale* 

R U S T A N. 
Madame > votre haine entr aine, trop de foin f 
£t Tamour du Sultan pouroic aller trop Ipia. 
Vous craignez Ibrahim ; mais à parler fans feindre f 
Je crois que Célonide eft encor plus à craindre ; 
Et h mort du Vizir feroic trifte pour vous , 
S*il fiOloit la payer.du cœur de votre époux ; 
Songez-y, 

ROXELANE. 
Quoi , Ruftan , faut-il te le redire ? 
Le coeut de Soliman m'eft moins cher que TEmpire^ 
Qu'il le donne ce cgtur. Si le mien eft jaloux , 
Il Teft de l'Empereur , & non point de l'époux^ 
Ignores-tu lesloix de la Cour Othomancî 
Un Sul tan fe partage à'plus d une Sultane ; 
Comme il ne prend confeil que de fon feul amour , 
Il en peut augmenter le npmbre chaque jour , 
Et quoiqu'un autre objet vers d'autres vœux Tea* 

traîne, ♦ 
Il détruit rarement un Sultane Reine : 
Ces jaloufes fureurs , cesmouvemens confiis , 
Auftan , dans le Serrail , nous font prefque incomius. 

I iiij 
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Et quel fruit nous revient d'une Reine en difgrace f 
Si dès qu^elle fuccombe une autre prend fk place ? 
Non , non , pour les Sultans nos plus vives ardeurs 
Ne vont qu'à partager leur lit de leurs fureurs ; 
Mais ^uand un Grand Vizir f jafoux de fa forcune , 
Trouve à £es grands deffeins une Reine importune , 
Qui comme moi prend pan aux fecrets de FEtat , 
Il cherche à l'en punir comme d'un attentat , 
Et ménageant conti'elle & la forcé 8c la feinte , 
Py fon exil à peine il raflîire fa crainte. 
Ibrahim peut me perdre ; il faut le prévenir ^ 
Pour conferver un raug où j*ai fçu parvenir. 
Celles qui fur le trône ont reçu îa naiflance , 
Le regarcfcfnt Ibuvent avec indiflference ; 
Ce charme des grands cœurs » ce rang ii précieux > 
Quand le fang nous le donne , eft moins cher à nos 

Mais lorfque s'indignant d'une naîflance obfcure , 
Notre aflre nous engage à forcer la nature f 
Et qu'il met dans nos cœurs dès nos plus jeunes ans 
La noble ambition de vivre indépendans , 
Ah !,pour monter au tr^me , il f*uc tout entrepren- 
dre. 
Et ne rien épargner pour n'en jatnais defcendre* 
Je crois t'en dire afièz , pour te perfùader 
Qu en rétat où je fuis je dois tout bazarder» 

• R U S T A N. 
Eh bien , bazardons tout , j y confens avec joie ; 
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Mais pour perdre Ibrahim cherchons une autre voie. 
Sotf retour en ces lieux a trompé des defleins» 
Dont nous croyions tenir lofiiccès dans noamainib 

ROXELANE. 
Ah î fi l'on a rompu nos premières mefures ^ 
Ma haine m'en pouroic fuggérer de plus fûre^^ 
De toute fa^ prudente Ibrahim a befoin* 
Je prétends qu'on ToWcrve avecque tant de foin g 
Que de fes moindres pas iid^Ilement inftruite i 
Selon fes aâion^je règle ma conduite. 
Croîs moi : mais, cependant ménage > cher Ruila» , 
Un refte de faveur dans Tefprit du Sultan : 
l^Xç rçbttte point de flacer fa tendrefle ; 
Et moi y je brouillerai fî bien par mon adrefle , 
Célonide ^ Ibrahim , Ailérie y Achomat f 
Qu'ils périronc' tous quatre ^n viâimes d'Etat. 
Mon fidelle courroux m'infpire un artifice , 
Dont j'attends un fuccès à mes defirs propice^ 
f q içais bien qu' Achomat preâî par fon amour , 
D'Ibrahim en ces lieux a fuivi le retour ; 
Qu'avec impatience il attend la journée 
Qui doit par fon hymen bénir fa deftinée r 
Rtiftun 9 je veux le voir , jetter dans fon efprlc 
Des foupçons apparents qu'Ibrahim le trahie. 
Mais quand je me confume en proj ets de vengeance 
Achomat répond mal à mon impatience : 
Oa a dû l'avertir que je Tattends ici. 
D'où vient qu'il carde tant i 



loS SOL t M AN. 

R U s T A N- 

Msdftffie 3 k vokii 
HOXELAHE. 

Ceft aflêz , laiflè-nous y de plein d*un nouveau zèle , 
Cours près dé l'Empereur, oè ton déyok t*appcl]e# 

■ I ■ ■ ■ ' " ' ' ■ ^ ■ '-^ 

S C E N E I L 

ROXELÀNE, ACHOMAX 

KOXELANE. 
/V Chômât , j*«i roulu yout p«fl«f fftnt tëmoini. 

^^ Nos périls font communs , Û fiiut linir nos foins. 
Mtme fort nous menace aujourdliui fun de Tautrei 
Il s'agit dMvher ma difgraee 4c Ift vôtre : 
Mais parlez, êtes-vous capable d'un fècre t , 
Que mon coeur allarmé vous déckreà regret I 

A C H O M A T. 
Sans vouloir me parer d'un modefte filence , 
Madame » à quelque épreuve on a mis ma prudence î 

ROXELANE. 
U fufHc Âchomat, On vous akne en ces lieux ; | 

Mais votre grand mérite j fait des envieuse : | 

On ycms j cniint ; éc tel, que votre fortchagriiie | 

Feint devous cmbraflêr , quand il vous aiEifline* i 

J'ai comme vous ici de fecrets ennemis. 

Â C H O M A T. 
Vous les confondrez tous , quoi qu'ils fe foienc pro- 
mis , 
Madame : du^Sukan la fidelle tendxefle 
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Vous met trop à couvert dci pièges qu'on you# 

dreffe. 
Pour moi, qui n afe âttendte auunc d*4pui que vous ^ 
Si j'ai des ennemis , je puis les braver cous ; 
£c s'il &UC xy^c trous paf 1er iiins me eoncraindre $ 
L'anûdé d'ibrabim mé défend de rien craindre. 

K O X £ L A N E. 
D*Ibrahim ! Croyez-vouf pouvoir compter fur luîf 

A C H O M A T. 
Oui, Madaffle, Ibrahim eft mon unique appui : 
Je lui dois tout , mon rang > ma fortune » ma vie ^ 
L'eftime du Sultan , Se Tamourd'Ailérie* 

R O X £ L A N E. 
C'en eft trop. Apprenez que ce parfait ami $ 
Cetibraium.... 

A C H O M A T. 
Eh bien î 
KOXELANE. 

Devient votre ennemi. 
A C H O M A T. 
Luj 9 Madame } 

R O X E L A N I. 
Ennemi d'autant plus redoutable , 
Que fil main en public de bienfaits vous accable* 

A G H O M A T. 
Il eft vrai qu'lbrahimyprévenant mes (buhaits > 
Me comble tous les jours d'honneurs & de bien&Iu. 

R O X E L A N F. 
On vous trompe , Achomat. Cet arai plein dezele. 
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Ce héros fi. vanté >>cec amant fi fidèle^ 
Cet Ibrahim , l'appui de TEmpire Othoman i 
Fflh de fa Célonidé lAi don à Soliman , 
Et contré les fermens ^ la foi ^i vous lié / 
Pour prix de Tes travaux y loi demande Aftérie. 

A C H O M A T. 

Ah ! Madame , qu'éht6nds-je f 

& O X E L A N E. 

ïl vient de Tobtcnif/ 
£t bien-tôt à vos yeux Thymén va \t% unif* 

A C {1 Cî M A T. 
OCielf 

H O X; Ë L À N Ef. 

ï'our éviter ce dernier coup c(e fbuclrég 
A perdre ce perfide il faùdroit vous résoudre. 
Ce n'eft que par fa mort qu'il faut vous confervet 
Un bien qu'avec la vie il peut vous enlever^ 

A C H O M A T. 

Je ne m^en plaindrai poinc : qu'il m'iirrache la vie» 
Et que m'importe , hélas ! fi je perds Aftérie) 
Mais de quels fentimens me vois- je combatu ? 
Quoi , je puis d'Ibrahim foupçonner la vertu ? 
Koo, mon cœur me le dit ^ c'eft lui que je veia 

croire : 
Le fameux Ibrahim refpe^e trop fa gloire , . 
.Chérit trop Célonidé , aime trop Achomat , 
Pour fc rendre en un jour lâche , perfide , ingrat. 
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Un héros , quel que foie l'intérêt qui 4'anime , 
(Né va point tout d'un coup de l'innocence au crime ; 
L'un 3c l'autre ont toujours leurs degrés différents , 
£t lesflioiftdres forfaits conduif<tnt auk plus grands, 

ROXELANfi. 
Que je p^lns votre erreur ! 

A C H O M A T. 

Quoi qu'il en foit , Madame ^ 
Ce doute injurieux n*entre point dans moname. 
Mais quand de la vertu méprifant le pani ^ 
Ce héros aujourd'hui fe feroit démenti. 
Et dans tout FUnîvcrs rcppnnu pour perfide , 
Trahiroit Roxelane, Achomat , Célonîde ; 
Pe mon fefTentimentii^attendez nul fecours. 
Je lui do;s encor trop pour attaquer fe^ jours ; 
1^ â c*eft de ma main qu*il doit perdre la vie , 
Il poura jufqu'au bout pouflèr fa perfidie » 
Epoufer c^que j'aime , & brayer ma douleur , 
Me rendre le témoin de mon dernieir malheur , 

R 9 X E L A N E. 
Je le vois , je me fujs un peu trop expliquée , 
Et f^ns douce à vos yeux np haine efl trop marquée. 
Vous l'çavcz mon fecret ; du moins ufez-en Wen,^ 
Votre reflentiment eft moins fort que le mien ; 
Et.li votre grandeur dédaigne la vj^ngeance , 
Jje l'aime , & ne fçaurois épargner qui m'oâence. 
Je me fuis à vous feul expliquée en ce lieu ; 
i/iï yous éçha|>e un mot , c'eft fait 4e vous. Adieu* 



iio SOLIMAN. 

SCENE III. 

ACHOMATyJirf. 

V^ Ui , je ferai fidelle à votre confideiv:e ; 
Mon incrédulicé rppond de mon (Uence. 
Mais tout votre courroux ne pouroit rien fur moi , 
Si j^étois convaincu ^u'on m'eât manqué de foi. 
On m'iibufe; Ibrahim n'aime point Ailérie^ 
Roxelane le dit : E^le eA fon ennemie ; 
Toujourg trop attachée à le perfécutor , 
Elle veut » ^ • • Ma^s enfin , je puis trop me flâner; 
De tout ce <jui fe E»it 9 Roxelane eft inftruite ; 
£J le fait d' Ibrahim obferver la conduite. % ' 

Il peujt par Ailérje aug^nenter ik faveur t 
Elle eil aimabjje , elle ^A fille de TEmpereu^* 
Jufte Ciel I Célonidc eil ici fan^ fortune^ 
Au milieu des a|)pa$ , la mifere Importune. 
Sans parens » étrangère . ^ • . Hélas ! que de raifons 
/Confirment n^al^ré rnoi ;ne$ funeilés foupçons ) 
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SCENE IV. 

CELONIDE, ACHOMAT, 
C E jLD N I P E 

J\ Chonuu: , vous voyez Célonide interdite , 
Qui vient vous confier le trouble qui Tagice. 
Mais pouriez-vous penfcr, en voyiinc mon ennuî^ 
Qu'Ibrahim m*ait forcée à me plaindre de lui ? 
Qu'lbralum oubliant jufqucs à ma mémojre ^ 
jke néglige... ^ 

ACHOMAT, 
Qu'enten^S'je } 

,p E L O N I D €, 

Enfin pQ«T6z«<vioitji crote 
Vous qui chez Aftérîe avez d*abord couru , 
Qulbrabim à mei yeux h*aic point encor paru > 

A P H O M A T. 
Je pt It crois que %tQp : Ah funéile aïRirance ! ^ 
;C'ôft ettvm qu'on prétend me coûtraîaidît aru'fi- 

lence j 
Je n'examine point fi je défobéjs. 
Ifloxelana m'apprend que nous Ibmmes trahis. 
puS , Madame , Ibrahim , eft un lâche , un pcrlîd© ; 
|1 s^« ArbdWjiit,'* VfmpÇilif^ief 
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ÇELONIDE, 

Jt>rahim , jufte Ciel ! 

A Ç H O M A T. 

Je prévois fans regret , 
Tout ce que je hazarde à trafeir ce fecrec ; 
Je m'expcfe aux fureurs de la Sultane Reine : 
Ma difgrace ,«ia tnbrc , eft fans doute certaine ; 
Mais n'importe , la n;io.rt fera douce pour njoi , 1 
S*il'eft vrai qu'on enlevé Aftérie à ma foi. 

C E L 9 N l D E, 
.Comment ? 

A C H O M A T. 
La trahifon n'eft que trop avérée. 
Malgré notre amitié par le tempi confacrée , 
Malgré tous les fermens qui rattachent à vous, 
D*Aftérie Ibrahim va devenir l'époux. 

. C E L O N I D-E. 
)Quynt;cnds-je ? A ce malheur m'aurois'-tu réferyéet 

peiew 

,^ A C H O M A T. 

De Soliman fa flamme eft approuvée. 
Mais n'écoutons point trop dUnutiles douleuTjS : 
Le temps nous e:$ trop cher, pour le donner 9^ 

pleurs. 
Pour moi , quelque péril qui^ menace, ma vie , 
Je vai voir .Soliman , Ibrahim , Aftérie , 
,^s faire fouy^nir de leurs engageixiens » 
Leur demanjiwre^ct 4e jiçî^s premiers fermens; 
£t fi la trahifon a pour eux tant de charmes , 

Qu'ils 
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Quils ne foient pas couchés de mes crisj de vos 

larmes , 
De mon feul défefpoir empruntant dufeçours » 
Je leur ûcrifîeraimes déplorables jours* 
Oui , Madame , croyez que même en leur préfence , 
Je percerai ce cœur avec cane de confiance , 
Et ferai (î peu voir un courage abacu> 
Que je les forcerai d'admirer ma vercu» 



SCENE V. 

C E L O N I D E, Z A I D E. 

C £ L O N 1 D B. 

JLâ Aîde » mon malheur ce paroîc-il croyable? 
Du plus noir des forfaits Ibrahim e& coupable f 

2 A I D E. 
Madame , voyez mieux ce que vous fbucenez ; 
Koxelatie Taccufe , & vous le condamnez. 

C E L O N I D E- 
2aïde , d*un ingrac ne prends poincla défence; 
S il écoic innocénc > fuiroic il ma préfence I 
Ah f je le vois : forçons* 

Z A I D E, 

Madame ^ faites imeux , 
Ecoutez le , & cachez votre trouble à fêsyeœc. 
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SCENE VI- 

I BRAHIM. C E L G N I D E, 
Z A I Ç E. 

I B R AH I M. 

\Jf Elonide , le Ciel permet que je vous voie. 
Mille ami$ importuns 00c recardé ma îoie ; 
Les cruels peu touchés des chagrins des atnans » 
M*ont&ic RMudr d'emlui dan^lciffs embraâSbmfnjw 
Mais enfin .... 

CSLOMIDS. 
Arrêtez , épargnez-vous la peine 
De ine faire valoir une excufe fi vainc. 
£coutez-tnoi. 

Ibrahim. 

Que voi4-je ? O Ciel ! 
C £ L O N I D E. 

Ne craignez ries^ 
Ibrahim ^ coatre moi vous vous défendrez bien*. 

IBRAHIM. 
C^uof, Madame • .^a. 

C E L O N I D E. 
Ecoutez. De vos vcrtusrharméc^ 
Je vomptmai dès -lors 9tte}e me yî» aimée* 
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Tos païens & les miens aprouvanc notre amour , 
D*un heureux hy menée alloienc fixer le jour , 
Quand la guerre allumée entré nous ic les Perles , 
Fit fentir à nos cœurs les preitiieres trayerfes. 
Vous partîtes , 8c moi dans mes accablemens 
Je confumois les jours à compter les mpmens • • • • 
Que d'ennuis ! que de pleurs ? Bientôt la Kenom^ 

mée 
Nous apprit ce grand nom acquis dans notre armée« 
Tout vantoit Ibrahim : mes larmes , mon ennui , 
Tout s'évanoHlfToit quand on parloit de lui ; 
Et comme vous couriez de viâoire en vi(!toire > 
Mon amour s*augmentoit ainfi que votre gloire» 
D'un autre amour enfin je vais vous informer ; 
Soliman qui m^aimoit , voulut fe faire aimer : 
Dans fon lit , fiir fon trône • il m'offrit une place j 
Il fit à la douceur fuccéder la menace : 
Je fus inébranlable , fit lui jurai cent Sois , 
Que je mourrois fidelle à ce que je vous dois* 
Cependant y quand pour vous je refufe un Empire» 
Quand pour vous feul enfin on fçait que je refpiie » 
j'apprends^ qu^im autre amour vous ramené en ce 

ïicux, -^ r 

Je vois que vous craignez d'y pardltre à mes yeux j 
Ec je fçai ^u*au mépris de la foi qui nous lie | 
Perfide , vous venez époufer Aftéric» 

-ÏBRAlHiM. 
Comment j époufer , moi r ' ' "^ 

Kîj 
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C E L O N l D E. 

Vousofczlenier^ 
Ou cherchez des ^aifons pour vous juftifier, 

IBRAHIM. 
Quoi (fonc 3 de cette indigne Se lâche calomnie ^ 
Ceft vous qui m'ordonnez que je nie juftiHe ! 
Ah ! fi j'ai près de vous befoin d*un défenfeur ^ 
Où le dois-je trouver , qu'au fond de votre cœur> 
Mais eli - ce pour me perdre » ou fi c*cft qu'o». 

m*e'prouve ? 
Je rougis dans ces lieux de Taccueil que j'y tcou-r 

. ve. • 
J'arrive amant fidelle , 8c valoqueur glorieux ^ 
Et je vois la douleur re'gner dans tous les yeux*. 
A peine. Solin^an permet que je le vpie : 
Soa cœur à mon abosd fé. refufe à la joie ». 
Et d'un'regard glacç m'honorant à regtçt ^ . 
Il me quitte agité d'un défordre fecrec» 
Pour calmer le châtia dont j'ai l'arae agitée , 
Je TOUS cherche > & vous trouve encor plus Ir- 

ri^«* .... . ' •. , :.... ' 

Vous, o.fjz n^^fcul^ .^e trahir vos afjpaf ,-, ^ 
De venir époufer .... Vous ne le croycz,jpa«» 
Mais cette calomnie . e:^ facile à coAfpAdre». . 
Parlez, qui la public ?**• Au moins daignez w^ 
pondre* ^ •::!.., t 

Ne me refufez pasrla fiii)efl« douceuf , 
De connoipre Sc mon crime > 9c mon accuf^toor* 
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C E L O N I D E. 

Qu on excufe aifémenc un amant qu'on eftime l j 
Hélas ! votre préfence eflfàce votre crime ; 
Et quoique me rappelle un dépit trop confus , 
Lorfque je vous entends , je ne m'^en (buviens plus* 
Cependant Ibrahim pafle ici pour coupable. 
De. trakir Célonide on le juge capable , 
Et le trii!e Achomat, réduit an défelpoir ^ 
Vous croit maître d'un cœur qu'il vouloit vous dc^ 

voir* * 

Koxelane .... Ufczbien decette confidence: 
Le falut d*A chômât dépend feul du filence-; 
Je le romps en faveur d'un amant qu'on trahit» 

IBRAHIM. 
Quoi , poutm^ condamner Roxelanefuffit f 
Ainfi dansyotre ajAour «ncor mal aflfermie , 
Vous croyez cpntre moi ma mortelle ennemie ! 
JufleCieH]e pardonne aux iov^ons tf Achoraar^ 
C'eil un défaut en kir que de me croire fngrat ; 
Mais c'eft pour Célonide une honte éternelle » 
Que de croire un moment Ibrahim infidelle- 

C EL CN IDE. 
Eh bien ^ fi j'ardouté de ta fidélité , 
Ibrahim , fe rougis de mf crédulité j 
J'ai dû dans mesibupçons tepréter quelque cxcufe y 
3'ai dû me défier de celfe qui t'accufe ^ 
D'un Amant fi parfait j'ai dû ne craindre lîen ;, 
Enfin i'ai dû juger de ton cœur pa* le mkxu 



ît8 SOLIMAN, 

IBRAHIM. 

Oui » chère Célonide , aimons fans défiance , 
De nos fiers ennemis trompons rintelligence , 
Et de leur vain courroux triomphant à leurs yeux , 
Confondons , s*ilfe peut , leurs complots odieux ; 
Et quoique Soliman vous aime , vous le die , 
Contre tous mes foupçons mon cœur vous juftîfie. 

Fin du troifiéme AGk^ 
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ACTE IV- 



SCENE PREMIERE. 

SOLIMAN, RUSTAN, , 

SOLIMAN. 

T> UsTANyje Vàvouerai, malgré tous tes efforts , 
'*-^ Le retour d'Ibrahim fn!a rendu mes remords. 
J'ai frémi : j*ai voulu , charmé de la viéloire , 
faire de mon amour un triomphe à fa gloire : 
De Célonide » enHn , craignant trop les attraits , 
J'ai tâché de la fuir pour ne la voir jamais^ 
Dans ces lieux , où pour moi Ton verfe tant de hxm 

noes, 
Où cent }eunes bêautiés me prodiguent leurs cho» 

mes,. • 

Où je fuis tans fe/upule en proie %, mes pbifirs , 
J*ai voulu furmonter mes injuftes deârs. ' 

Toujours de CélonHé un fouvenitfidelle , 
L^oïlroit à mes regards plus charmante Ôc plus belle? 
Je ne voyois point d'yeux fi toucîians quefeilîens : 
Tous les autres étoientfâns appas pour tes miens; 
' Enfip^ ciuelques bcsMcCs quç ieSerrail aficxnHe ; - ^ 



ito SOLIMAN, 

' Elle en ayciC , Rufian , plus que toutes enfemble ; 
f t je fors de ces lieux , où tout brigue ma foi ^ 
Plus plein de fon image , & moins maître de moi» 

R U S T A N. 
Ah ! que dans Tes combats Ta Hautefle eft à plaio* 

dre. 
N*e&-tu pasencor las ^ Seigneur , de te contraindre ^ 
Soliman he peut*il être Empereur un jour ? 
Il foupire en efclave au milieu de ià Cour» 
Et me laîfle penfer qulncertain &c timide , 
Il craint plus Ibrahim qu il n'aime Célonide»^ 

SOLIMAN. 
Quoi|Ruilan..«. 

R U S T A N. 
Je connois , Seigneur, avec regret» * 
Qu'à blâmer tes remords mon zèle eil indifcret ; 
Et fur quelques raifoms que ce zèle fe fonde , 
11 faut plus de reipeâ pour les Maîtres du Monde» 
Ceux qui dans leurs amours daignent nousconfulter, 
CHerchent des confidens toujours prêts à flater ;, 
Et comme ils n^ont pour but que notre complaifànce^ 
Ceft un crime à leurs yeux qu'un peu de lé&ttznccè 
Cependant • • • . 

SOLIMAN. 

Cependant > Ruftanféra furpiis 

De voir exécuter le deflein que j'ai pris. 

Far ;non ordre en ces lieux Ibrahim fe doit rendre » 

Jcramnds» Leyoici, Ruftan , tu peux m'entendre. 

■ ' SCENE 
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S C E N JE I jr. 

iOLIM AN. IBRAHIM, 
R pS TAN/ ' 

s O L ; M A H, 

V «leas , fi<kle Ibmhsiii , fauv^r eon Empereur 
De« fimèftfi comimct qui déchirent fou comtr. 
C eft toi feul ... . Mais , que dis-je } HéU$ f en t» 

préftnce. 
Je fens de ces comba|i croître U violence. 
Je &ni que f 7 fufcombe. Interdit & confus , 
De mèt^reiniersdeaèins jene me fouviens plus. 
Ah ! quand vers réquiténoQreAftre nous entraîne, 
Qu'à &ire uneinjiiftice^un {rand cœura de peine , 
JuftcCiel f Etqu^auxTCu^tfun Prince vertueux. 
Une aâion injuike eft un crime honteux f 

tB^AHIii; 
EJi)luol ! tu cdftrois , Seigneur , d'être équitable } 
EFune in jûftSpe, enfin , tu dcvicndrois capable I 
Toi qui dans la vertu clèsTehfance affermi , 
Ai ^ia refpeder même en ton ennemii 
Non , je ne croirai point 

S O LIMA N. 

Hélas ! tu peux tout croire^ 
h 
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Qui, l'interromps le cours de qaaranceansdegloirf; 
fé^rnSm^ IRCS iêmeiM * »f peav«B€ z;^ ftr mo^: 
^'oublie en un mome^^c çouc c^ que je te doi. 
jPrince ir^ac, lâch« aidant > fn£banu p^$dei 
Que te dirai-] e , hélas ! j[aime taCélonide» 

IBRAMIMf 
Quoi 9 Seigneur • ^ • • • 

S t I M A N^ 

Je Isidore » 8ç pour gagner foa coeur ^ 
Je me ^re k les yeux de toute ma grandeur; 
yen fm & fts app^ un homt^agfi fîncere, 
EH! que ne feront point un amant qui v:euf plaire? 
Hélas f rien ne la touche , dç Toffce de mafoi ^ 
Au lieu de la gagner , Firrite ccmt^e. moi. 
Oppoûnt 1 maflanmf une fierté rébeUe^ 
Eliç veut pour toi ijeujl vivre 5c niourir fi4cUf r 
Enfin y défefpi^caat dje jLa pecfi^dejp , , 
Je me fi<^& céfohi décela demander^ 

I B 4 A m M, 

A moi » Seigneur r O fÇ^ ! 

O^î ; j> tiç I^ deaymde j 
Et c*eit ici qv*i^ lat^t n^pntife^ i^ie^a^e £|randl^ 

IB R Afllli,/,, ., 
Non > tu prétends en vain, d'u^.. courage gbm^f. 
Un effort au dellùs de toute m^. vertu» 
^'attends pas quf j/in^s je f e(l^ à ton envie^ 
)Ppu: ^'^y Cçl^nâde ^. il %ut m'ôtçr b v»?f 
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Ceft un bien par mes foins trop juftement acquis : 
.Je méritai de toi le don que tu m'en fis ; 
Et s'il faut renoncer t ce bonheur infigne , 
Ce n*eft pas Soliman qui m'en doit rendre indigne* * 

SOLIMAN. 
Ibrahim , je pardonne à ta jufte douleur 
Les reprod^s fecrets dont m*accable ton coeur* 
Je connois comme toï toute mon inji Kcc» 
Je te plains : je £ûs pks y je reflèns ton fiipplice ^ 
E^ Je fens d'autant miei^c p que (an^ le mériter . 
Ceft par moi que le Ciel te veut perfécut^ ; 
Car ma fincérité doit répondre à la tienne* 
Oui , le prix de ta vie ieft le prix de la mienne : , 
iCfeft Célonide. En va}n , pour ne la phis alisier p 
D'une auftere vertu j'ai tâché 4e m'armer. 
A fa poflei&on je mets toute nui joie. 
)1 n'eft que ton amour qui m*en ferme la voie ;< 
Mais fi ton Empereur veut bi«i la difputer* 
Ce neft pas Ibrahim qui doit hd réfifter.. 

IBRAHIM. 
Ah ! tu ne génois pas ce fimeft^ langage , 
Lorfque de quel<pie e#ime. honorant mon coumge » 
£c que d'un dou;i( e^ir|u>Mrci^nc mon aniour, 
fvL ûs venir exprès Célpnide à 1^ Cour. 
Pour qui vinprelle ici ia milieu d^ la Grèce f 
Par quel ordre , Seigneur, & fous quelle promefle |^ 
fn vain je te r;|ppelle un fouyenir confus , 
^éias ! de tes Q^miefXi tu ne te fouviens plus i 

i 
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f.t s'ils étoienc encor préfens à ta mémoire » 
Tu ht cra^ois pas mo^ amour & ,pa gloire. 

S O L I M A N. 
C'en e/l trop , Ibr^ini : de cp libre difcours 
Ma pt'^fence du moins jdcvroit rompre le coars. 
|i faut plus de refpe<fty<}iiand on parle à fon Maître» 
Que fçais-je i ma bonté fc laiferoit peut-être ; 
Et fi je m'expliquois d'un mot , ou d'un regard ^ 
Jepoufois ^c ta mort me repentir trop tard. 
• y B R A H J M. 

Je m^ fvii déjà dit tout ce que tu médites , 
Seigneur : à ton courroux^ ne mets point de limites^ 
Je pr^vo^ les malhturs où je vais ^'engager ; 
J'appps en te fervant ^ à braver If d^njjer : 
J'âpprcns , en te yoy|ui|: roiçprf la foi jurée , 
. Qu'il n'eft point fous le Ciel dç fortune affurée ; 
Que l^ plus ferme tçmbe : k, j'ofe / ftns tremb,ler , 
Me préfc^tçr a^ coup dont tu yeux m'^ccàblcr. 
Je fçai qu'à te déplaire il y y^i djp ma tête, 
^'attends ton ordre. A^ieu, Soliman : eUe'eft prÔKf. 
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SCENE III. 
SOL I M A N. R Ù S T A N. 

SOLIMAN- 

il Lie eft préct , dic^il ? Et c*%A, ce que je veux, 
téméraire > eu cours au devant it mes voeux. 
Mais , que dis*je ? au mépris de tanc d'heurewi fer^^ 

vices 
Qui révoltent le Ciel contre mes injuftice^i 
Au ihépris de la foi jurée à tous les deux ; 
De les unir un jour par un hymen heureux , 
Au mépris 4es malheurs où je vais le réduire s 
Je veux ravir un cœur que je n'a» pu ftduire , 
Sans offrir au Vizir du moins quelques bienfidts ^ ' 
Pour le récompenfer du tort que je lui fois. 
Peut-être que ibn ame, à la grandeur ouverte» 
Par de nouveaux honneurs cOt oublié fa perte. 
Peut-^tre qu'à fes yeux paroiflint moins ingrat , 
J'aurois pu Tcnfager . . . Mais que veut Achomar? 



^SSii 



Luj 
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SCENE IV- 

SÔLÏMAN,ACHO MAT, 
R U S t A N, 

A C H O M A T, 
d Eignenr, quelque refpcâque c» préAnceiou 

POfCf 

Pardonne mes mnfporti au muilfieur qdlescatiifê. 
Dans récac déplosable oû mes fours fonztéima » 
Ce n'eit plut la raifbn par qui jenie conduis : 
Ceft mm feul défe^oirqui m'anime 4c me guide. 

SOLIMAN. 
De qui ce ptôns-cu ? Earie > 

A C HO MAT. 

Hélas fCeftd'un perfide, 
D*un tratore , qui fifduic par fimambi^on > 
Eoiprunoe les dehors d*une autre paffion ; 
Qui violant la foi juréeiCélonide« 
Des amans > des amis , devient le plus perfide , 
Te détache envers moi de tes engagemens , 
Te force à violer toi-même tes fcrracns , 
Et couronnant enfin fa noire perfidie , 
T'eqgage à confentirqu^il époufe Aftérie. 
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s b L t M Â N. 
Colmnént? Ruftan, qu'encendi-je? 0C qudefpoir 

A C H M i T4 
Seigneur , à la pitié laifle 1»ucliér cm coMi 
Je né ce dirai j)olnc qu'il j va de u gloire i 
Ma& du moins , û jVjibhrémeccre en umémoift 
Qu*aucreffeif 'Sotinuui conçoit de mis sravanx ^ 
Se dédaxa pour moi concre cous mes rivaux , 
Me jur&qu'Aftérie imicanc ttik cbiiftanee , 
De tiés mêmes travaux feroic la lécoœpeniè $ 
Et confirma fi bien le JbonfaeurdemonfiMrc, 
Qtt*iLne le peuc changer ùm me donner la more ; 
Peuc-être qu'après cour , ca grande ame irricée g 
D'une mort fi cruelle j & fi peu méritée ^ 
f4e iâcnfieraf oinc à de coi^ables ieuX » 
L'amour le jplus fidèle & le plus malheureux* 
jSO JL I M A N ifM. 

C eft trop A tues icïMitBi InKr tnon'jtne en preifc* 

Poitf lescalMT » Httflan > le CSdtti^ouvrencte'Vtfie. 

Qu'on appdieAAséHe. A«homift> tenchi^ritt , 

Ta {^ttnce^'Ottvrent mon amei dèinotivcnuix^ftinf . 

Qu'à quelque eâôrt pour ffloik tienne fe difpoiê : 

Il faut que mon bonheur te coûte quelque choîCe. 

C'cjft toi , c'eft AûéAt 

A € H O M A T. 

Ah, SeignciiT, fa voici. 
Liiij 



SOLIMAN. . 
Hé tuen t de mes'defleins m vas être éclairci*. 



SCENE V. 

SO t if M A N, A CHO MÀtr 
ASTERIE, RUSTAN. 



M 



S O L I M A N, 



A fille , des ndloni trop longues à déduiifë ,' 
Et dont «vec le cenips je'pbûiai vous inftruire , * 
M'avoient fait d'Achonkàt approuver les défirs ;: 
J'efpérois de vous vok fenfiblé à fes foupirs ^ 
Et voulus exiger de votre obéifiknce , 
Que de quelques regards flatant fon ^péraUce, 
Et vous accoutuniMC à £buffrir (on amour , ' 
Vous puŒez ^^oiit xéloudrcf à répodèr'un jour ; 
Mais par d^autres jraifoos^que j« ne puis vous dire» 
Et qui n'ont d'autre butquelebi^i^del'Einpffet 
Je prétends qu*Achomar ne pcuCe pius^à vous » . . 
Et que vous foyez prête à prendre:un autre époux*' 

▲ CHOMAT. 
Seigneur ... « « 

SOLIMAN. 
Sans murmurer , je veux qu'on m'^obéifle^ 
Jefçaurai de ton fort réparer •rin^uftice> 



TRAGEDIE. n'y 

èependant fouyiens-toi qu'il fiuic le mériter , 
Éc qu*il eft dtngereux de me trop réfiiter. 
Mt fille , }e vois bien que votre cœi^ s'étonne / 
£t qu'aux yeux d'Achomat (a force l'abandonne r 
Hzis rien de ce deilèin ne me peucdétoumer, 
Ibrahim dt Téponx que fe yevik vous doMnér. 

A ST E R 1 B. 
Ibrahim! 

S o L 1 M A n; 

Oui » Iui-m£me ; de dès demain , mafille / 
Votre bjmen pour jamais l'unit à ma fiunille. 

ASTÉRIE. 
Eh quoi? De Céïonide oubliant les attiUts^. •'. • •' 

S Ô L I M A î4V 
Quand il en fera temps , vous fçaurez mes fecrets^ 
Cependant plus foumife aux volontés d'un père» 
Songez que vous^ devez craindre de lui déplaire^ . 
Lui vouloir réfifter , ce fêr'oit le trahir. 
Que réfolvez - vous donc , ma fille ? 

A S T Ë R I E^ 

D'obéir^r 

S O L I M A K 
Mafille>ilmefufiîc. 



/ 



i^à S Ô t I M A N, 

SCENE V h 
Astehie,achoMat. 

A C H O ]^ A T. 

\J Ciel ! Qùd cod|r de finidrel 
Vous-même à me trahir 7ous pouvez voutréfôudre? 
Vous voulez SbéÎT à cet ordre inluÉmsiti ? 
Ec je dois de ma mort accufer votre main f 

A S T E K ï €. 
Achomat , je le vois > fZduit par l'apparence » 
Vous mVea ctue y hélas > capable d'mconibaice; 
idais i'^otir^u^A^érîé à mis c^i(nS VoàieteMr', 
Ne vous a-t-il pas dû parler en fa &veiirt 
Et vos yeux éclairés d'une û pure flamme » 
N*ont-ils pu lire , ingrat , dans lefbndde mon amc? 
Quand Soliman m'dfiroic Ibrahim pour époux p 
J*ai feint de l'accepter pour me garder à vous. 
Un mouvement fecret m'a faSt trahir mon père. 
Venez , dans mes deflèins vous m'êtes tiéceflàire ; 
Et fi le jufte Ciel féconde mes (buhaits , 
Soyez fur qu'Ibrahim ne vous nuira jamais. 

Fin dn quatrième A£fe. 
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A C T E V. 



SCENE PREMIERE. 

A S T £ R I £ , IBRAHIM; 
C E L O N I D E. 

A s T fi R I €4 

OU I , dans ce$ trifte» lleujt tùùt a changé d# 
ùcé. 
J^ai plus de part qilê vdus iu (oft qui Vous mthaée i 
Je cfemble à cous momeos des périls que je cours : 
Mais le temps eft trop cher pour le perdre en diC* 

cours. 
Détenir fes femens TEmpercur fis difpenfe , 
A i*afflour d'Àchomac ^oe coûte efpérance , 
Me défend de fatmer j de vent que dè$ demain » 
Ibrahim , je (ois prête à vous donner la main. 

IBRAHIM. 
Qtt*entends-j« ? 

C E L O N 1 DE. 
Jufte Ciel ! 
ASTERIE. 

A cet ordre , Madme . 



<ji SOLlSïAfi, 

Jugez quel dérefpoir s*eft fufî de mon ame^ 
Mon père m*a piefcrit ce funefle attentat,' ' ' 
Aux yeux dm malheureux & fidelle Achomac. 
11 a vu ma douleur , & pârtagié ma crainte* 
L^amûur en ce momâit m'a fiiggéré la feince t : 
Je me fuis fait efForc , & d'une foible voix ^ 
Tm promis au Sultan d^obâr à les lohté 
IL eft forti trop fur de mon obéiflance; 
Mais de ce criftè jour connoiilant l^importancè ; 
Je viens d*en ccmfiuner les momens précieux ^ 
A vous faciliter la fuite de ces lieux. 

s li K A li ihti 

Ôommeht > 

ASTERIE. 

Pour éviter un deflein fi funèfi^»' 
Ceft le plus fur moyen , & le feul qui vous reile : 
Omî , pour mettre à coiirert vos iidelles amobfs / ♦ 
Là fuite la plus prompte eft le plus fûï recours. 
De ce pays ingi'at fottez Jioïid l'un & l'autre , 
Et fauvez en fuyant , mat confiance de la votre* 

IBRAHIM. 
Quoi^ ! feroîs-je réduit à cette extrémité , 
D'aller loin du Suhan chercher ma fureté i 
Non • • • Mais pourquoi douter d*un revers fi févet^, 
Hélas ! puifque la fille en «ccufe le père > 

ASTERIE. 
Célonide , Ibrahim , cherchez un.meilleur fort. 
Ach«ft»t tient tout prêt ua vaiilèau dans le poriv 
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pans les périls afireux où pour vous je Texpofe , 
D'un crime infiruftacux ne Cojez pas la caufc : 
Songez à quels remords vous feriez réfervés , 
S'il fe perdoic ppur vous fans vous avoir ùaxv6$, 
li vous. attend ;» ..^ ' ' 

C E L O N I DE, 
Hélas ! 
ASTERIE. 

Aimable Célonide , 
L'amour au défefpoir doit-il ^tre timide ? 
Pourlbraiûm^ pour jous/ferez-vou$ fans égard ^ 
Partez donc , ou craignez de le vouloir trop tard. 

Dans l'état déplorable où vous êtes réduite , 
JCélonide, il faut bien vous réduire à la fuite. 
Jiitte Ciel ! qui l'eât dit ; que noùsdulHonsun jour j^ 
C6mmé des criminels forcir de cette Cour ! 
Et fahs rien emporter qu'une gloire inudle , 
AjU^ eti fugitifii mendier un azile 1 
: ^>'S T E R 1 É. 
Oui » le Cid vous devoît un traitement plus doux } 
Mais pui^u'on n; fçaurbit adoucir fon^ou^owi? , 
Cédez avec confiance au coup qui vous opprime. 
yptre fuite au Sultan épargne plus d'un crime ; 
Et fi vous n'évitez fes bizarres fureurs , 
)Craignez de m^rîtér vous-nlêmc vos malheurs. 
Quittez donc fans jregret cette funeile ville. ' 
Tds vertus en cous lieux fe feront un azile^ 



PJ4 SOLIMAN, 

Adieu , ne perdez point en difcours fuperflus i 
Pes momens que demain vous ne crouyehez plm. 

C £ {. O N I D |S. 
^on fort veut , Ibrahim , qu*à vous je me confie, 
fuyons, puifqu'il le &«t» Adjfu ^ beUe Aflàrk. 
Puiile le jufte Ciel récompenfer un jour 
Ce généreux effoic de conftance & d*amour« 

$ e E N E I I. 

AS J %KiE feule 

Jl!I# Nfin ils vont partir. Cette cruelle abfc&ce » 
Peut à mon crifte Cjoeur rendre queiqi»e efpéraoce | 
Et de mon défeipoîr Jnodérant la rigueur . • . # 
^ais cachons iQoit;d4fordreau^ yeux fie rEmpereut, 

. , 1 ■'■"!■ ■■ ' ■■ ^\ a=S9 

$ C E N E I I h 

SOLIMAN . ASTERIE, SUITE* 

s O L t M A N. 

XJ E )i*hymen d^I brahi^ je vois trop Timportance ^ 
Ma fille , pour Tavtendxf avec indj^^toice. 
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J'en preâe le n^omenc « & je veux qu'aujourd'hui 
Voefe nuun me l'engage , 6c in'acquke envers lu/. 

A S T E R ; P* 
Quoi • . • • / 

S O I. I M A N. 
Tont^ift pr^tj. Rdbn , 4<>n^ ?^Çus fçavez le zèle • 
S^emprefle à lui porter cette grande nouvelle, 
^t même en ce mon^enx le dherche de ma part^ 
four l'amener ici dan;^ une heure au plus tard. 

A S T E ^ I £r 
Quoi , fansle prévenir ? O Ciel ^ quelle lùrprife ^ 
Seigneur y épronvi^ fon ame ailleurs éprilè r 

SOLIMAN. 
La fiarpiife en e&t fei]|i grande pour lui ; 
fdais ^ la fouffirini peutfégEct fans ennui ^ 
Et s*il craint de tr^ir le beau feu ^dont û brûle p 
La giotre oulb^ raifon do«ftem cp fcnipuie; 
jQuoiiftt'ilenfok, ^fille, U^oic vous épouiêr ;; 
yous n'mres qu'un moment pour vous j di^ofei^. 




^j« SXdLIMAN. 

JB9B9^BBBB9S9BBESS99iQi| 

SCENE I y. 

ROXELAl^E,?OLIMAN. 
ASTERIE. SUITE." 



I 



ROXELANE. 



L coure unhruic honteux , pour toi , pour Cft fa- 
illie. 
On dit qu'au Grand Vifir tu veux donner ta fiUç» 

S O L I M AN. 
Madame t qu'^ ce bruit de fi «honteux pour moi» 
Que vous l'ofiez juger fi peu d%ne de foi. '■ ^ 

R O X je L A N E. 
Il eft donc vrai , Soigner , 0c tu veux que je croie , 
Que du fier IbrsJûm Aftérièeft la proie ? 
AïjJ fi de tcf Ameni le prefiant ibuyentr t 
Dam tes premiers deflèins ne peut te maintenir ^ 
Si du trifté Achomat la d^fgrace éclatante • 
Si les cris , fi les pleurs d'une fidelle amante , 
J5i coût te parle en vain centre cç nouveau choix , 
Pe ton propre intérêt écoute au moins la vm* 
; jQuel eft cet Ibrahim, donc Tilluftre fortune 
Trouve à tous fes projets ta grandeur importune? 
pttt unyil étranger 9 quifatîs nom , fans appui > 
Eût auuefois rougi qu'on t*eût parlé de lui; 



Quf 
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(^ui contraint de ikbir Its lobe de la haeure ^ 
Cachoit fon trifte fort dans une vie obfcure^ 
Dès ^u'tl vint à la Cour , ta prodigue bonté 
Ktit tous les jours le comble à ia félicité. 
Pour réparer le tort d'une longue mtfere , 
Tu courus au devant des voeux qu*il pouvoir faire , 
Et flatant des deiîrs qu'il trembloit de former , 
^our ton premier Vifir tu daignas le nommer. 
Mais trop fort du .pouvoir de &vori\ de gendre > 
Il n'eil rien dans TEtat qu'il ne puiflè entreprendre ; 
Et je crains bien qu'un jour > 6 la force eft pour lui. 
Il n'uiùrpe ce rang , dont tu le crois l'appui. 

SOLIMAN* 
Pour, craindre d'Ibrahim und pareille injure > 
Son grand cœur eft armé d'une vertu trop puife J 
Et je n'approuve point , s'il faut m* expliquer mieux. 
Que vous ofiez ainfi le noircir à mes yeux. 
Enfin vous parût-il plus odieux eAcore , 
Je l'aime : dans ma Cour perfonne ne l'ignore ; 
Et fi vous en doutez , vous fçaurez aujourd'hui , 
Madame , ju^u'où va mon aniitié pour lui. 

R O X E L A N E. 
A partager TEmpire , Ibrahim peut prétendre,' 
11 peut ..... 

S O L I M AN. 
Quoi qu'il en foit , je le choids pour gendre» 
l)t ma âlle à mes loix plus foui^iife que vous , 
Ne trouve point de honte à l'avcqif pour époox» 



1)8 SOLIMAN, 

ASTERIE, wyam Acbcmat, 
-Que voi»-jè ? Jufte Cîdi 



SCENE V. 

SOLIMAN,ROXELANE. 
ASTERIE . ACHOMAT. 

ACH0MAT4«« Garii qui le veut arrêter. 

V^ *Eft en vain qu'on m*arrèce : 
Moi-même à Sc^iman je vJens offiîr ma têce. 

SOLIMAN. 
Qu*eft-ce donc, Achomat? 

A C ti O M A T. 

Je t'ai mal obéi ; 
Mais le Ciel c*a vengé , Seigneur , & m*a trahi» 

SOLIMAN. 
Comment ? 

ACHOMAT. 

Ne penfe pas dans Thorreur qui m'anime > 

<^ae je daigne chercher quelque excufe à mon 

crime; 
Ou que pour t'apatfer , implorant ta bonté , 
Je veuille au repentir devoir ma fûrecé. 
Non , cédant à Thoirreur de perdre ce que j^aîme , 
it n'ai plus cofiftrvé d*empire&r moi même ; 
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Se youlanc foutenir 4e$ drdts fi précieux p 
Tsâ caché d'<éloigiier non mal de ces lieux. 
Laibice d' Ibrahim «^écoîc plus incertaine , 
Si le Ciel im^momMit eât fiifpendu fa haine. 

SOLIMAN. 
Quoi^£ifuice.«'.. • 

A C H O M A T. 
UAvaiflcaupiêt à^ceerce bord> 
Préparé -par mes ftini > Tactendoicdansle pon ; 
J'alloia charger Jes vents du foin de ik conduite ; 
Ayec^lui GélMifdeaUoit ;prendre'laiuite • • • • • 
SOLIMAN. ^ 

Quoi^ Cél#nide auffi • • • • 

A C H O M A T. 

Tous deuK-.alioientipatcir. 
Ibrahiin eAt-il pu ftiu elle 7 con&ndr } 

SOLIMAN. 
Qu'entendsrjér Jufte Ciel ! CéldnidedUe-même , 
Fujoit) abandonnoit un Empereur qui raime! 
Car pourquoi déguifer ? Mes ifeux font t^p connus. 
Mais Tun te llautre enfin que fbnt-ib devenus i 

^ C H O Jd .AT. 
L'un 8c«raucre .bientôt vont paro!trl»lkrft|f vue ; 
Mais apprends de leur fort la difgn»^ce imprévue. 
Tout fembloicfiiocéder au gié de leurs fouhaiu ; 
Ils étoient fans péril fortis de ce palais ; 
Ils^axriiroieataatpoit ,.tOHt pleins de confiance > 
£( duftcooEides Tcntsfltttient leur efpérance; 

Mij 
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Mais du cruel Ruftan le vifage odieux / 

Faic mourir leur efpoir en s'offirant à leurs jéaÂ^ 

Il s'aVance d'uu air doàt le Vâfir s'écetine* 

Qupi y . dic-il ^ AU fiiki IkrMm iMkoHéhmu ! 

^e couroii tt ckèribet , fàr Pvrdndu Mtmn , 

Fou^ f offrir un honneur qu^on promii a Éuftany 

Quafid des gens dont lajeii» veilkni fur ttec^dfêUtf 

M^cm fourni les moyens d$ préf/énir 0a fuite , 

II dîfoic yfS3À* Dts gens que je né noniAie pa^y 

Faifoiént examiner }ufqu*à fes moind^e^ pas.» 

Rufian^ accompagné dcpMéurs Janiffiûrér»^ 

Se difpofe à donner f(fs ordjei Sanguinaires ; 

Mais enfin mon bonheur-, la valeur d'Ibrahim y 

Nous eût de la viAoire aplani le irhemin > 

Si pottr intimider ce héros intrépide , 

Les cruels .n'eu&nr jffis la tfifte Câofâde y 

Qui bravant les pénis- qu'lbrsjhjm afiontoit , 

S'sllok meilcreaudevaliedeseoups qu'on lui portait;^ 

Fieri de cette viéloire^dc die notre ibibleife » 

C'eft à cette .beauté ^e leur rage s'adrcâè ; 

£t fdgnantr d'enfoneer un poignard cbtis jbn coeur ^ 

Ils ont de foof gnulat «téûuiné la fûreàr . 

11 a jeicél fôn fabrè. Ah f crnseis j ft^^en âirthe y 

Div-il , i' v^K J^^^ fakiàiimni mm-lkt^, 

Kfpe^et- Çélonidt; arrètA, imbt6eum^r 

DA^is fon f4inj innocent m frempet^m'wfenném^ 

lis cèdent Tun' & F«>tre ,*3c.tfuapamr contante 

S'avancent au devant de»{&f»q|i'oiil«arpréfehce^ 



I. 



?■ 
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£e ipeiflacle m*e£fira}re. Enyaitipour l'empêcher , 
ï>es mains de ces boàhresôix je ^euz kk arrachera 
Je ne fiis éclacé'r qu'une impuîfllmce rage. 
Du nombre qui m'afccable ehim je mê dégiage* 
Je vien9,non dans refpoir qu'intploranc ton fecours^ 
Je fTourrai prolonger mes déplorables fours.' 

ASTERIE. 

Hon y Seigneur^ t'eft moi feule 

A C H O M A T. 

Ah , Madame 4 de grâce ,' 
Né prenez peint de part au fort qui me menace.* 

ASTERIE. 
Que vois- je ? Célôhide ! Ibrahim dans les fers ! 



SCENE DERNIERE: 

SOI JMAM , R Ô X E LANE . ASTERIE , 

CELONIDE. & IBRAHIM cnchainés ^ 

ACHOMAT. GARDES. 

ï B A A H 1 M, 

x\ Djiiire , Soliina» , ce fùnefttf revers. 
Vois comme des humains k fortuh^ fe j©uc. 
Je n*e Voyds tantôt au plus haut-de h roue : 
EUea tourné ; je tombe , & paflè en un- moment 
D^une exu^me grandeur à cet âbaiflèmtJAV 
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C E L O N I D £« 
Ah , Sdgneor , quel deftin deyok «cre le nacre f 

S O L I M A ^^• 
Mais que dols-je penfer 8c de l'un v& de l'aucrei 
Comment de vos deficins percer U vérité , 
Quand je vous Vois deicendre à cette indignité i 
Vousfuyex..... 

IBRAHIM. 
Nous fuyons. JLa&ite eft-telle un crime. 
Qui rende contre nous ta fureur légitime ? 
DeCélonide , hélas ! pourquoi te plaindrois-€u > 
.Sa fuite rafiuroir ta gloiœ de ikvertu^ 
Moi-même, qu'ai-je fait pour me rendre coupable i 
De quel crime envers-toi me juges«tu capable ^ 
Je m'en rapporeeltoî ; fois |ugè g€néreu> • 
Dis-moi qui le premier doit rougir de nous deux > 
Célonide -eft à'moî* ; ptr efle, par toi-même , 
De fon aveu , du tien* Chacun fçait qu'elle m*aimè« 
A féduire fon cœur tu bornes tes fouhaits. 
Elle s'en plaint. Je fuis. Voilà tous mes forfaits. 
O Ciel !.l*ai trop vécu* Que n'ai-je pour u gloii^ 
Payé de tout monfang ma dernière vi(ftoire ! 
Ne crois (pas que cédant à mon étonnement , 
Je fois pour Célonide inquiet un moment « 
Ni qu'à fauver £es jours ma^itié te convie : 
Non , Seigneur , ton amour me répond de fa vie. 
Elle m'aime, je meurs. Peut-être dans ton cœur > 
Sans d^iKe dans te'âen , uouverai-je un vengeur* 
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SOLIMAN. 

Dans quel trouble 

C E LO N I D E- 

Eh j Seigneur > écouce et juftice , 
Et fauve ta vertu des bords du précipice^ 
Si Célonide en pleurs tombant 4 tes genoux ^ 
Ne peut pouf Ibrahim . . . • , 

SOLIMAN. 

Madame, levez-^vouf. 
OCiel ! par quels combats déchires-tu mon amc ! 
Quels funeftes effets d'une inutile flamme! 
Quel exemple donnai-je à l'Empire Othoman ! 
Oui , je veux me venger , mais comme Soliman* 
Achomat , c'eft à toi qu'aujourd'hui je confie , 
Et le rang d'Ibrahim, & le fbn d*Aftérîe. 
Sois mon premier Vîfir. Etvous, que dès demain^ 
Ma^'fiUe , on fe difpofe à lui donner la main. 

ASTERIE. 
Croirai -je. ... 

ACHOMAT. 

Sepeut-il 

SOLIMAN. 

Oui j vous pouvez tout croire f 
Soliman €out entier fe redonne à ûl gloire ; 
Et de ces (ers honteux mes jeux font offencés^ 
Qu'os Us 6te. 

IBRAHIM* 
Seigneur ^ pourois*cu • • r « • 
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SOLIMAN. 

CcftaflTez^ 

De ton fort & du mien , c'efl le Ciel qui décide. 
Ibrahim » je te rends ta ckere Célonide. 
"tous deux en fugicifs vous quittiez ce palais ; 
Quittez-le , mais panez chargés-de me» bienfiâes. 

C £ L Ô N I D £. 
Quoiy Seigneur. .. ^ . 

SOLIMAN. 
Sauvez moi de ma propre foiblefle^ 
d Ibrsbim. 

Emmené Gélonide avec toi dans la Grèce: 
Je t*en fais Gouverneur. Tant que je la verrois» 
Ce feroit vainement que je ]» combatrois. 
Partez. A Roxelaneé 

Et vous y calmant Taigreur qui vous anime , 
Au fameux Ibrahim accordez votre eitime , 
Madame : il la mérite ; & j'efpere qu'un jour , 
Le temps , votre vertu , vous rendront mon amour. 

F I N. 




HE&CULE, 



^f 



HERCULE 

TRAGEDIE. 



H 



«# 




A MADAME 



LA DAUPHINE- 




ADAME, 



■Je naureisjamais ofé prendre lét^ 
liberté de mettre votre augufie Nom 
à la tête de cette Tragédie , fi vous n^ 

meu^zfait rkonneur de me clin 

Nij 
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vous même que la repréfentation ne 
vous en avoit pas déplu. J'ai cru, 
M AD A ME , qu'un Ouvrage 
d'efprit , fit avoit pu occ^per durant 
quelques momens me def, plus 
grandes & des plus fpirimlles 
Prinçejfesdu mnde ,néîOît pas é^ 
folumentfans quelque beauté ^ à'fai 
i M même la vatihé df m'imag iner que 
la levure ne vquf en ferait pas dépir 
greffier Mais je dois vous avouer y 
MA D A MB, que le pripcipal 
motif du Préfent quefofe vous^faire, 
H été le defîr de pouvoir mêler -m 
joie à celle que donne à tout le monde 
Vajfurance de votre heureufe grof- 
jeffe ^ qui promet dçs Héros à la 
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Prance , des Fils au plus charmant 
Prince de la terre , & des Neveux 
au plus grand Roi qui fut Jamais» 
Cejl'là , MA DAME, tout ce 
que /ojè vous dire j & il ne 
me re fie plus qU*à vous pr.otefier que 
je fuis a-œc un profond refpeiî , 



MADAME, 



Votre très-humble & ttèu 
obéiilant Serviteur , 

La TUILLERIB. 



Niij 



PREFACE 

J'AI lieu d'être content du 
fuccès de cette Tragédie , 
quoiqu'elle ait eu pour ennemis 
des perfbnnes , qui devant être 
les plus . intérefi&s k la faire 
réufïir , n'ont {*as laiifê de l'in- 
terrompre dans le plus fort defon 
cours j mais enfin le bon goût de 
la Cour , & Tequité du Public , 
m'ont venge' de leurinjuftice. 

Deux ou trois petits génies , 
qui n'ayant jamais pu faire d'eux- 
mêmes quelque chofe qui méritât 
des applaudiflèmens , n'ont pu 
foufFrir ceux que cette Pièce 
m'attiroit tous les jours i & 
n'oiànt pas la condamner abfo- 
lument , parcéque des gens d'un 
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goût exquis la trouvoient dignd 
de leur eftime , ils ont pris te parti 
de dire que je ne Tavois pas laite* . 
En effet , ils n*ont pas manqué de 
répandre dans le monde que je 
n'avois fait que prêter mon nom à 
un homme d'efpritde mes amis, 
qui eft véritablement le feul que 
je confulte , & qui eft peut-être 
aufli honteujc de voir qu'on lui 
attribue mes Ouvrages , que 
je dois être glorieux de f^voir 
qu'on les eftime aflez pour croirô 
qu'il en foit l'Auteur. Quoi qu'il 
en Ibit , ceux qui ont fait courir cd 
bruit , n'ont pu avoir jufqu'ici cet 
avantage , & on ne leur a jamais 
lait l'honneur d'attribuer à un 
autre le peu de méchantes chofes 
qui ont paru depuis quelque 
tems fous leur nom. N iiij 



A CT£ UR s. 

JÎERCULE. 

I O L E . Fille d'Eorkus Roi d'(Bcalie. 

DEJANIRE» Femme dHercuTe» 

PHILOCTETE . Prince dEubée , Amant 
d'iole. 

1. î C A S , Capitaine des Gardes d'HercuI». 

C L E O N , Confident de Ffailodete. 

P H E N I C E , Confidente de Déjanirr. 

D I R C E! . Confidente dlole. 

AGIS, un des gardes de Déjanire. 

SUITE. 



La Scène efià (Seaiie, dam h 
Palais ctEurifus^ 




HERCULE. 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

HERCULE, LYCA s. 

H E R-C U L E. 

C A L I £ eil foumife , & la mort d*Eii^ 

ritus y 
Ne laiâè aucun efpoir à fos Peuple^ 
vaincus. 

Mais , ô Ciel , que la fille a bien vengé le perç 
Ljcas , & qu'à ce prix cette viftoife eft chère» 
Que te dirai ? lole a charmé fon vainqueur : 
Hercule lui foumet fe$ Etats > $c fou €«euc j^ 




<J4 tiÊftCÙLÉ, 

Il Vahne i & s'indignanc de fa notnrelk gloire , 
Lt }#ur de Ton ciioin|)he il pleure fa vtâoir e. 

L Y C A S, 
VousySdgneur? 

HERCULE^ 
Ah ! Juoon ^ ce fonc4à de tes conpf^ 
L y C A S. 
liais ^uoi ! pour le donner y ce cœur eft-il à voui j 
Peut-êcre qu*à vos yeuk je deviens témértké^ 
Et qu'en parlant ainfi je potfrois vous déplaife. 

H E R C U,L E. 

Non y non , {5arle ^ Lycas > 
Condamne mon amour , je ne m*en plaindrai pas , 

L Y C A S. 
Se'gneur , (fie deviendra la trifte Déjanire ? 
De ce cœur elle feule a mérité l'empire ; 
Vous le fçav^z trop bien , vos combats , vos fer-» 

mens, 
Ont fait évanouir tous fes autres amans ; 
Et ceux que le Peftin a fauves de vos armes , 
Vous les avez vaincus près d'elle par vos larmes^ 
Combien > pour raflùrer fes timides defirs î 
Avez-vous prodigué de pleurs & de foupirs ? 
Rappeliez , rappeliez cette nuit fortunée , 
Que l'Amour éclaira dtfs feux de l'Hymenée ; 
L'aimable Déjanire embraflant vos genoux , 
t)€s nœuds les plus ikcr^^ l'Hymen m'umt à voi»/ 



tRACÎEDiÉ. i^i 

tous dit-elle en pleurant ;& fi jamais Hercule . 
Sent pour un autre objet le beau feu dont il brûle , 
Non , ne prétendez pas qu'à votre changement 
Votre époufe , Seigneur , fu^vive un fcul moment* 
Ne vous fouvierit-il plus combien de tendre^ 

plaintes , 
De Déjanîre en pleufs diffiperent les craintes î 
Avec combien d*amour je vous la vis prier 
De croire . . . 

H E R C L E. 

lole, hclas ! m*a tout fait oublief» 
Mais pourcpoifappeller à ma tri de mémoire 
Demonfaul hymen la malheureufe Hiftoire > 
Je fuis de mes remords afiez perfëcuté ; 
Jevoîsa^^ec horreur mon infidélité ; 
Je tremble je frémis des fureurs d'une époufe 
Infuftement trahie , & juilement jaloufe ;• 
AWênte de ces lieux , je la vois , je l'entends^. 
Quelquefois pour ixer mes defirs inconûans « 
Pour ralumer des feux que j'éteins , que j'immole, 
Je cherche des défauts dans la beauté d'Iole ; 
Mais plus je l'examine avec un œil cenfeur , 
Pins je la trouve belle & digne de mon cœur. 
Ce n'eft pas tout. Souvent ma tendreflc paflee f 
Pour rentrer dans mon cœur, vient flater ma peniî^e, 
l^eint Déjanire ^imable , & charmanteà mes yeux ^ 
Et me fait fouhaiter de la voir en ces lieux > 



I5(f HERCULE 

Mais prefque ea même temps un mouvement coil* 

traire > 
Me fait voir fon abfence utile , nécefTaire ^ 
Et jamenant loi , à mefryeuxfatisfaits » 
Cotldamne Déjanirr à ne me voir jamais. 

L Y C A S. 
Mais quoi » depuis un mois que le Roi d*(EcaUé 
Perdit dans le combat 6c leTrâne & la vie i 
Que le Ciel vous (bumit fa fille & ft% Etats , 
Vous n'avez point paru touché de fes appas \ 
Vous voyez tous (es jours cette jeune PrinceiTe i 
Sati^ avoir jùfqu*ici témoigné defoiblefle. 
Aujourd'hui feulement cédez-vous à rAraour? 

HERCULE. 
Kon , je l'aime , Lycas , depuis ce premier joar. 
De mille attraits divins je la trouvai pourvue 
Dans le fatal moment (}ui Toff?! t à ma Vue. 
. En fortant du combat , quand mille bruits confus 
Annonçoientmividloire de la mort d'Euritus , . 
Pour la première fois je vis briller fes charmes : 
Son défordre> fes cris , fon défefpoir ^ fes larmes^ 
De l'afpecfl du vainqueur fes regards alarmés , 
Sesreproches^ mesyeuxdefa beauté charmés , 
Le courroux de Junon ^ une Etoile fecrete i 
Tout lui livra ce cœur honteux de fa défaite, 

LYCAS. 
Rentrez-donc en vous-même, & longez qu'il s'agîti 
Seigneur, d'éteindre un feu dont Hercule rougit j 
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^^is ne lui donnez pas tout le loiCr de crottrc : 
Siir tout cachez-le bien aux ^ux qui Tonc ^iç 

naître. 
Ne vous (iéclarez point , * 

HERCULE. 

Je me fuis déclaré. 
Oui , Lycas , à Tes pieds Hercule a foupiré ; 
Pour fléchir fa fierté , j'ai tout mis en ufage. 
Pe fon vainqueur , Tingrate a dédaigné Thommage 

L Y C A S, 
Eh bien , Seigneur , il faut dans un cœur génércu^i 
Que le dépit étouffe un amour malheureux. 
Songez qu'il eft honteux de trahir Déjanîre , 
Mais qu'il l'eft encor plus qu'Hercule en vain ibui- 

pire. 
A de nouveaux mépris vous expofericz-vous ! 

HERCULE. 
Je vaincrai ces mépris en ttfoSrint comme époux» 
LycaSjfic je prétends . , . 

L Y C A S, 
Ciel , qu^ofez-vous prétendre! 
HERCULE- 
Oui , ce que je médite a lieu de tefurprendre ; 
J'en fuisfurpfis moi-même , & mon cœur abatii 
Voit dans ce t i.le hymen Recueil de ma vertu» 
Mais la fiere Junon à ma perte obftinée , 
M'impofe malg é moi ce fimefte hymenée; 
|£Uç en a > cher Lycas , pour fupplice nouYe«i)i ^ . 
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pans k feu de ùl haine allumé le flambeau. 

L Y C A S. 
péjanire n*a point mérité ce fupplic«, 

HERCULE. 
C'eft mon deftin , Lycas , il faut qtt*il s'accomplifle; 
il faut que dès demain, fo^mife à cette loi ^ 
Joie fe djilpofe à recevoir ma foi. 
LYCAS. 
f/lsiis eib-elle avertie . . • 

HERCULE. 

Un araiplejndezele 
Lui portera bientôt cepte trille nouvelle. 
^*ai choifi Philoâete en ce preflknt befoin. 

LYCAS. 
Quoi , vous le chargeriez jde ce fiinefte foin ]t 

HERCULE. 
Lui-même* Je t'entends Lycas : tu yas me dire 
Que ce Prince eft forti du Tang de Déjanire , 
Et que ces noeuds ferrés d'une teindre amitié , 
Lui feront de fes maux reflentir lajmoitié , 
Sans lui donner epcor la contrainte fatale 
P*aller à mon hymen difpofer fa rivale. 
Mais Philoâete feul peut fervir mon arnour ; 
Il voit depuis un mois lole civique jour ; 
jCe Prince généreux &c plein de complaifànce , 
A fçû par fes reQ)eâs gagner fa confidence, 
^ole le difbngue , 6c jufques aujourd'hui 
jPltfChje&deiaoA j^riaéçeUe n'a yu que lui* 



TRAGEDIE. 151 

A ^uî donc y cher Lycas , veux-tu que je m'adreifc 
pour fervir mes dcffcîns auprès de la Princeffe ? 
J*ai mandé Philodece , ôc Faccends en ces lieux^ 
Ma fiagime ^ufqtt'ici s'eft cachée à fes yeux ; 
Je^n'ai jamais ofé lui £ùre confidence 
P^unfeu que j'efpérois • . ^ Mai$ p*#ft lui qui s'i^vanctf 

J» 

se E N E IL 

PERCULE , PHILOCTETE, 
î-YCAS,Ç]LEON. 

HERCULE. 

J.' iUnce , j*ai dû plutôt ronfier à vos fpjns 
Des chagrins, dontf ai fui- vo& regards pour témoins^ 
Mais ne vous plaignez pas. Ce fecret , c^ fîlence , 
Vous marque mon eftime , ôc non ma défiance* 
De mille vains çfe^rs julqu'ici combatu » 
J'ai connu ma foibleâè > & craint votre vertu* 
J'aifrémi, je Tavoue:» avant ^fie de vous dire 
Qu'Iole de mon cœur a chajSS Déjanire. 
^e Taime-. • ^ 

PHILOCTETE, 
yous l'aimez ? 

^ Ë R C U L E» 
Jç rad9rç^ 



1^0 H E R C U LE. 

PHILOCTETE. 

Ah ! Seigneur* 

HERCULE, 
Pdace , j'avoîs prévd votre juite douleur. 
Mais j'aime lole enfin* Elle règne en mon ame , 
f,t Tes premiers regard; ont.sJlumé ma flamme* 
Pour tâcher de l'éteindre » en vain j*ai tout tenté : 
Contre tous mes devoirs mon cœur |i*eft révolté. 
Je n*ai pu ce matin nie taîr^e d^anc elle. 
Elle m'a foupçonné d'une ardeur criminelle ; 
Je l'en ai vu frémir..Pour la défabufêr > 
J'ai formé le deflein y Prince y de^'époiafer y 
Et je vous ai choifî pour ^ifpofer fpn ame 
À me voir par Thymen juftifier ma flamme y 
Dès ce jour la conduire au pied de nos autdf y 
Et Tunir à mon fort par des noeuds étemeji^^ 
Vou; ne me dites rien • • • 

PHILOCTETE. 

Et que puis-je vous dire ! 
Dans le fond de mon cœur que ne pouvez*vous lire! 
Vous j verriez • • • Que dis-je . • > Ah 9 Srigneur ^ 

eft-ce à moi 
Qu'il falloit confier un fi funefte emploi ? 

H E H C U LE. 
Je fçai , Prince , quel eft l'intérêt qui vous touche, 
lole ne doit pas ouïr de votre booche , 
Que pour rafToc er à moQ lit , à inon rang y 
^'en écarte une Rein^ unie à votre fang : 
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Mais je fçai y par l'accès que vous avez près d'elle » 
Que vous feul lui pouvez porter cette nouvelle ; 
Que tout autre que vous aigriroit fon dépit ; 
Que vous feul ff avez 1 art d'adoucir fon efprit ; 
Et que ciepuis un mois feul témoin de Tes larmes , 
Vous avez quelquefois difCpé fes alarmes. 
Si.vous êtes pour moi fenfible à la pitié , 
Si v6us l'êtes aux nœuds d'une longue amitié , 
K'oppofez rien au cours d*une fureur fubite , 
Que la douceur apaife y Sl que l'obftacle irrite. 

PHILOCTETE. 
Je commence à fortir de la jftupidité , 
Ou vos premiers dîfcours. Seigneur, m'avoient jecté» 
D un fervile refpeA l'amitié me difpenfe, 
Rougiflez de vo j feux , & moi de mon filence : 
Seigneur > je fuis honteux de l'avoir caat gardé. 
Pour Déjanire en vain j'ai trop appréhendé ; 
Il faut , (ans m'arrécer à ce premier fcrupule , 
Que Philoftete enfin parle en ami d'Hercule, 
Souvenez-vous , Seigneur , que vos fameux travaux 
Ont réduit dans vos fers cent- Princes vos égaux » 
Et que votre valeur en miracles fécondé 
N'a borné vos exploits qu'aux limites du monde» 
Après tant de périls , tant d'écueils évités , 
Tant de Tyrans détruits, tant de Monftres domptés 
Après tant de fuccès d'une force indomptable , 
Qui vous donne en tous lieux le nom de redoutable, 

O 
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Voulez vous qu'on publie aux yeux de votre Couf 
Que le Vainqueur du Monde cil vaincu par TAmouir 

HERCULE. 
Eh ! c*eft payer bien cher ces grands noms , ces 

vains titres y 
S'il faut que de mon cœur ils (oient les feols arbitres> 
Si donnant en vainqueur les Sceptres y les Euts , 
De ce cœur malheureux je ne difpofe pas. 
Non , puifque ma raifon s*eft trouvée impuiâânctf 
Pour réprimer Tardeur d'une flamme naiflknte > 
Prince , n'efpérez pas , malgré cous yosdi£:ours , 
Que la raifon d*un autre en arrête le cours ; 
Et s'il falloir fiie vaincre en quittant ce que /'aime ^ 
Je n'en voudrois devoir la gloire qu'à moi siême^ 

PHILOCTETE. 
Ainfi de Déjanire oubHant les appas . • . 

HERCULE. 
Que Déjanîre en paix règne dans fes Etats f 
Et que de Calidon fbuveraine maîtreflè » 
Elle me larflTe ici maître dema cendrefle. i 

Mais y Agis > quel^efleinvous préfence àmesyeux? ] 



4^ 4^ 
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iSSSSSSSSSSSÊÊSSSSSSSSSSBSS 

se EN E I I I. 

HERCULE, PHILOCTETE , 
LYCAS, CLEON. AGIS. 
. AGI' S. 

O Eîgncur , j*ai devancé la Reine dans ces lieujt. 
HERCULE- 

Que dites--vous r 

PHILOCTETE* 

Qu'entends-'je?' 

À G I S- 
I Oui , dû votre vîdoîre 

Déjanife avec vous vient partager la gloire. 
Son amour inquiet , vos fûccès éclatans » 
U'ont pu dan» Calidon l'arrêter plus long-temps i 
Je viens de la quitter ( du voyage affaiblie ) 
Dans un Temple qu'on voit des portes d'CEcalie. 
Elle attend là votre ordre , ou vous-même , Sei* 

, gneur , 
Pour entrer dans ces lîeux en femme du vainqueur* 

HERCULE* 
Cela fuffit I alle^. 
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se E N E IV; 

HERCULE , PHILO CT ETE , 
LYCAS, CLEON, 

HERCULE. 

V^ Uelle épreuve cruelle , 
Prince ! la Reine vient. Allez au devant d'elle r 
Qu'ai-je fait > 

PHïLOCTETEe 
Quoi y Seigneur • . • 

HERCULE. 

A nos derniers adieux f 
Trop pénétré des pleurs qui coutoient de fes yeu»^ 
Et de mille fermens appuyant ma prame0e , 
Je permis ce départ qui confond ma tendrefle : 
Ouï , Prince , je permis en quittant fes Etats , 
Que fi je tardois nop , elle fuivîc mes pas. 
Je fis plus. Aveuglé d'un amour trop fidelle , 
Après ce doux moment je foupïraîplus qu eller 
Enfin épargnez-nous la douleur de nous voir , 
Moi plein d'un autre amour , elle de defcfpokr 
Qu elle parte. 
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P H I L OC T E TE, 

Mais quoi , Seigneur , fans Pavoir vie ! 
A ^e&nefte accueil sVtoîc elle attendue \ 

HERCULE. 
Je ne la verrai point , je n'y puis confentir ; 
Ecpour nae plaire , il ùt\xi l'obliger à partir* 
Prine* , \t voua l'ordonne. 

PHILOCTETÊ kpart. 

O Ciel , en quelle gêné . • • 
H E R eu L E. 
Avant que de porter mes ordres- à la Reine , 
Entrez chez la Princeiïè > & repréfentez^lui 
Tout ce que mon amour me fait faire aujourd'hui ; 
Sur tout préparez -la , quoique je doive craindre f 
A couronner des feux que rien ne peut éteindre. 
Et je vais cependant plein de crainte & d'amouf^ 
Attendre pour la voir jufqu'à votre retour. 



SCENE V. 

PHILOCTETE , CLE OR 

PHILOCTETE. 

X On^be, tombe la foudre, après ce coupfu-r 

nefte. 
L'efpoir d un prompt trépas eit le féul qui me reftct 
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Aujourd'hui dans ces murs nous verrons Déjaniré^ 
Je venois vous chercher , Prince , pour vous le dire. 
Il Ta beaucoup aimée y il craint Tes yeux jaloux : 
Elle arrive. Un regard lui rendra fon époux. 

• PHILOCTETE. 
Eh ! ne nous flacions poinE de cette vaine joie* 
Quand Dejanire arrive , Hercule la r/cnvoie, 
Il lui défend ùl vue j & je vais de fa part 
La contraindre moi-même à ce triile départ» 
Fuc-il jamais un fort plus cruel , plus barbare î 

I O L E. 
Je ne fçai que penfer , de ma raifon s'égare ; 
Mais de tous ces malheurs où vous me préparez ^ 
7e ferai la viétime , & vous obéirez. 

P H I L O C T E T E. 
Helas ! (i j*obéis à Tordre qu*on me donne , 
La crainte ne peut rien , c*eft l'amour qui Tordonne; 
Et quoique mon refus m'attirât (on courroux > 
Je ne crains que l'horreur d'être éloigné de vous. 
Si je n'obéis pas , il faut fuir votre vue. 
Mais y vous , à Tépoufer étes-vous léfolue ? 

I O L E. 

Le croyez-vous , Seigneur ? Voyez-vous dans me* 

yeux 

De quoi pouvoir former ce doute injurieux ? 

Depuis tous mes malheurs m'a-t*on vue empreflee 

A réparer l'éclat de ma grandeur paflee ? 

Ai je , pour m'attirer l'amitié du vainqueur , 

Emprunt 
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Igmpruncé le fecours tfaucun regard flateur? 
Ec d^pui^que vos foins confolcnt ma mifere , 
Me $ yeux on^ls pleufté que la i^ort de mon Fere ! 
H erculefe déclare , il m'affre aux yeux de tous . 
Son ^uniour par lui-même , Bç ion hymen par vous. 
Me croyez^vous , Seigneur, fenfîbleàcecce gloire! 
Vous le mériteriez , fi vous ofiez le croire. 
Ah !ce cruel Rival vous charge d'un emploi 
Donc vous ayez ^mi peut-^écre moins que moi • 
Cependant vous devez obéir cout-à-rheure. 
Que Dejanire parte » ou bien qu'elle demeure , 
Que fon volage époi^ fe redonne à fes vœux » 
Ou que par cet obftacle il redouble Tes feux , 
Je veux bien vous ouvrir mon ço^u^fans meçoii»'^ 

traindre. 
Tant que yous m'aimerez vous n^aurez liea 

àcraindre^ 
yous avez fur lole un empire abfolu ; 
f,t & vous Iç perdez , vous T^urez bien vo ulu» 

PHILpCTETE. 
^rinceflê , quel bonheur votre bouche m'annoncel ] 

I Q LE, 
Voyez la Reine. Hercule attend votre réponfc» 
Dites-lui de ma part , en portant mes refus » 
jQue je ne puis aimer le vainqueur d*Euritus« 
M^is fur tout cachez' lui cette joie indUcrette ; 
Ojl je vois qu'à mes yeux ma tendrefle vous jette^ 
Vovif ftricz en féxH , s'il pouyoit pmrevoir 
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Que vous feul de mon cœur lui défendez refpoir* 
Allez , Prince , partez , Eûtes ce qu'il defire ; 
Et quand vous parlerez de moi , de Déjanire » 
Paroiflez à fes yeux libre » £ins embarras , 
£c tel que vous feriez y fi vous ne m'aimiez pas» 



Fin du premier Aile. 
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ACTE II 

^sssxassBsassssaBBaaBBBBBassrr 
SCENE PREMIERE, 

HERCULE, PI^ILpCtETE. 

H E R C U L E. 

U E J A N I R E craignaiit fi peu 4e me déplaire i 

}ufque dans ce Palais vient braver ma colère ! 

Et quatid fe lut défends d'af>pK>chtf de ces lieux y . 

Elle y vient' ^étaler fes fi«épi^i& à tnes yeux ! 

Commenspuis-je expliquer fa defoèélflànce ^ 

Quel prétexte > Auriez*vous trahi ma confidence î 

Et la Reîtve peut-etle imputer à l'amour 

Les feccetes roifons qui ptcflentrcm retour ^ 

. :i^lftliJL O CT ET 1. 

Seîgneur.,>}« ii'ai>rf^ die» dont la Reine alarmés 

Ait*^^ jugêr<^tfftài votre' amefoit charmée* 

Mais dèsquej Vp^F^^ji'un firdrefipredànt , 

JElle a jetcéfur mo^ lp« jreux çn frémiiTaut ; 

Et fe faifant efForc pour rompre le fi lence , 

^^ercHjle(.atr;dle(iit; me défend fa préfence; 

*£t bien ^ il faut mourir^ puifque ma mort lui plaît ^ 

Mais Je veux de ùl bouche eh entendre TArrêt , 

Pij 
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^ Je yeux le voir. Je fçai jufques où fa coler^ 
Peut aller conire moi , fi j'ofe lui déplaire : 
K 'importe : c*e]t mourir qti^ de ne Je point voif f 
Et je crains fbn courroux moins que mon défefpoîr* 
T<^u| I^ verrez biencfit parotcre à votre vâe. 

IJ P R C U L E. . 
Grands Dieux^que deviendra cette Epoufe e'perdue^ 
Ici fts yeux js^loux auront, pour tous^objets, 
De mon fatal hymen les fuperbês apprêts. 
Quel fpeâade aj^ regards d'une Reine jaloufe i 
De voir entre mes bras une nouvelle Epoufe > 
C^r « Prince , .cet hymen occupe tous mes foins • 
Et fe$ yeux dà% ce jout en feront les témoins. 
LaPriocefle à mes vopux ^eft-elle enfin re^idue i 

P H.l L O C T S T Ey 
lole à cet hymen ne «f'eft point atuindue; 
Et bien loin que votre oSîre aitflaléfes.defirf , 
Elle n'a répondu que par quelques foupirs» 
Pour la faire parler « en vain je l'ui preflée ; 
Ses foupirs m^ontiemrorexpliqué&peiifée ; 
Mu fi par les dehors je jvge.dt fi>ii cœur , - 
Elle voit k segrec l'emaur de iûti v^mquettf* 
H ER C U L B. 

Je fçaî trop que fo» cçeuf n'a poujr s&oj Xfttï if 

tendre^ 
Prince, & qu'il n'eft 'pas temps eiicor d^prétendre: 
^^i$flud^fa^tducceilr.lamalaf^ffitpourmç>i» . [ 
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fetifin décile pr^te à reoevoir im toth- • 
Que vous a-c-elle die ? 

P H I i O C T E TE. 

Qu'une Loi trop févere! 
isçî déèeàdd'éfévÂi le Vainqueur de foo Pere«> 
HERCULE. 

Vain prétexte! Non , non > de fi conftansrefut 
Ont bien d*auttes raifpos que la mort d.Euricus : 
7e ne la croirai point ;mais quoi qn*il en puiflè être^ 
C'eft trop être feuitoh : je veux agir en maître. 
Tant d*obftaclès uhis'pour ine pérfécuter 
•intéreflerft ifrtr'jfolre a îés tous lûrmontèr,- 
Ôùî , Frihcfè ,^à c<ft réfuritiàCaj^fidelIc^ 
Le^fur$ur« dfnnr EpnufifjJLnvP ;)ldresj^bejile »^, 
Les combats que ibuticht un refte de vertu » 
Tout irf[te Un a|iout t^inMfenc combattu*. 
D*oû vient qu'à mes loupirs lole inaccèAible ^ 
i)u::iilè^$« à p(m l>]pmen ne paooît-pasfei^fîblf f 
Ah , (i îc découvroif qu'un Rival plus heureux 
Triomphât en fecret dii malheur' de mes feux » 
Que fçai-je , ma &rfur^tou9ânt ma tendreflè, 
, jPeut-étre conrondroit l' Aipa^t ^ là Maîurcflc» 
Maîiquemc veut tycâs^'' ♦ ^ 
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SCENE IL 

HERCULE. PHILOCTETE ., LYCA^ 

..■.■..•>"... 
.L Y C A s. . 

V^*ÊfHliltdiith8e%néûr,, • 
'Qui vieftt |ul!^ù'à'VdirplKif apporter & douleur.' 

Qu elle jeacrç/^tt^ Ciel ! ItO^ez-ni^i^ PhiloAete^ 
Dans fuel csoub^ç feoçet ùl {ur^fence me jectcl 

S'd-E'N"E li-L"'- ■• 

*ME RClT't E . "DÉÎANIRB 4 
■ï>HE^ÎlàE. LYCAS. • 

Ô È y A m RE.. 

Ty Ermettez-moî* ^ Seigneur ^ q^ii'embraflknt vb» 
^ genoux 

Tofe vous demander • • » 

H E liiè U L E. 

Madame , levez-vous» 
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© E J A N I H E. 

Non i fi de votre efpric mon fouvenir s'e&ce » 
Cet état fupplknt ficd bien à ma dt%race. 
Du moins appreiiez«moi de quel crime odieux , 
Seigneur,ona luntd Déjanire à vos yeux. 
Hélas ! je fuis toujours cette époufe fideile 
Que l'Hymen foinc à vous d'une chaîne éternelle , 
Heureufe au bout du monde auprès de fon époux , 
Et jufque dans les cieux malheureufe fans vous* 

HERCULE. 
De tant d'empreflèment Hercule vous difpenfe , 
Madame ; moins d'amour , de plus d'obéi0ànce« 

DEJANIRE. 
Moins d'amour ! Ah > Seigneur^ cpi^ofez-vous pro- 
noncer ? 
Qu'entends-je ! jufte Ciel f & que doii-je penfer l . 
Moins d'amour! Et c'eft] vous enfin quil'o&z dire^ 
C'en eft fait, puis qu'Hercule a trompé Déjanire, 
Puis qu'à fon afcendant il n'a p4 réfifter , 
Sur la foi desfermensilnefautplus compter* 
Vains fermens , c'eft par vous qu'un traître m'a 
féduice. 
Seigneur , voyez Pétat où vous m'avez réduite : 
je me connois à peine. Une aveugle fureur 
Convertit en poifon tout l'amour de mon cœur. * 
Craignez de ce poifon quelque atteinte mortelle . , 
Mais que dis-je ? Eft-ce ainfi qu'on touche un infi- 
delle? 

P iiij 
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£A-ce parksfureurs y parles tranfportsjalotdf/ 
Qu*on ramené les coeurs des volages époux } 
Ah , Seigneur , pardonnez une aveugle foîbleflè » 
£c par mon défefpoir jugez de ma cendreiTe. 
La vôtre a toujours fait mesplaifirs les plus doux: 
Je ne vis <|ae par elle ^ & je ne vis qu'enr vous.' 
la mort, Tafireufe mort me paroft moins crudic i 
Que la fin d'une ardeur que j'ai crue éternelle. 
Enfin, pour épargner des difcours fiiperfius. 
Où me réduirez- vous, fi vous ne m'aimez plus? 

HERCULE. 
Apaifez mon <;ourroûx ^ar votre c«mplai&nce« 
Kerournez • • • . 

DEJANIRE. 

Ah ) Seigneur 9 vous craignez ma préfen^! 
Après avoir vaincu » faire un fi long fëjour , 
Kefufer de me voir , méprifer moa amour% 
Le bruit que la beauté d'iole fait répandre . • • 
Vos infidélités « • • vous craignez de m'entendre f 

HERCULE. 

Non ,non , votre préfence eft néceflàire ailleurs. 
La haine à Calidon règne dans tous les cœurs : 
Je ne l'ai point éteinte : elle n'eft qu'afibupie 
Par la fanglantemort des Tyrans d'-fitolie. 
Lerefped qu'a pour vous ce Peuple fadlieux^ 
Peut feul les empêcher d'éclater à vos jeux» 
Retournez-y, Madame» 



•r R A (î E D I E. iii 

D E J A N 1 R E 

« £h , Seigneur y pourquoi ffeindre I 

hon y vo^s êtes trop craint pour avoir rieor i 

craindre. 
Je perce les raifons dé votre jufte effroi ; 
Et d« cous le^ mbttds vous ne craignez que moi. 
Craignez «moi donc >- per£dé. Un amoor • qu*oit, 

Outragé 
A dans fon défefpoir les éfièts de la rage. 
Hercule , tu n*es pas àù bout dé tes ttavàux i 
Ma jalottfe fureur t'en fournit de nouveaux % 
Et j€ veux de ton cœur être plus refpedée 
Que ne le fût jamais le cruel Euriftéé. 
Ah ! lorfqùe prévenu de mes foibles appas 
Tu me laiffois tremblante au fond de mes Etats i 
Lorlquetume difois , pour calmer mes alarmes: 
Si d'un heureux fùccès le Ciel comble mes armes^ 
Vous reverrez bientôt votre fidélle époux 
Venir chargé de gloire embrafler vos genoust^ 
Mais s'il eft retenu par une longue guerre » 
Cherchez4e cet époux ju(qu*au bout dé la terre f 
Sans qu'un ordre nouveau preffe votre dé{)art ^ 
Cherchez-le ; mais craignez de le trouver trop tardtf 
Oui , quand tu mè ténois 6n langage fî tendre , 
Quand tu tepromettois de me venir furprendrCi» 
Que vainqueur d'Euritus^ retournant fur tes pat. 
Tu te croyois déjà revoir entre mes bras , 
Tu ne prévois pas qu*im jourt» peifidk 



17» HERCULE. 

N'ofirkoic à tes jeux qu'une époitCe crahiet 
, HERCULE, 

Madame y modérez ces violens'Craniporcft, 
Ec m'épargnez enfin d'inutiles remofds. 

D E J A N I R £^ 
Non y ce n'eft pins le temps de paroître timide^ 
I^&uty il faut parler e^époufed'Alcide; 
Tu t'armeras en vain de toure tatoueur : 
Et qu'ai-je à craindre encor fi tu m'6tes c&n coeur t 
Je te Tavois bien dit » ingrat y qu'il t'enfouvienne^ 
Quand u perfide main s^unit avec la mienne ; 
Au pied de nos Autels , témoins de tes fermeos^i 
Je préparai ton ame à mes rcflentimens. 
Mais de la jaloufîe ignorant les atteintes » 
Je ne te laiflbis voir que de légères craintes • 
L'Amour étoit encor le maître de mes fens. 
Jp.ne prévoyois pas les fureurs que je fens ; 
Et contre mon époux à mes yeux trop aimable ^ 
Je ne connoiilbis point de quoi j'écois capable. 

HERCULE. . 
>f adame , vous voyez par ma tranquillité 
Que je garde pour vous encor quelque bonté. 
/artez • • • 

' D E J A N* I R E. 
^ ' Lat0è«>mot donc emmener ta Captive. 

Je^pars dès ce moment ,^ pourvu qu'elle mefiiivê'j. 
Mais ne te Hâte pas , je ne pars qu'à ce prix^ 
Ah ! je ki vois ^ cecoug a .frappé tes esprits. 



TRAGEDIE. t79 

Oaûs ton c«ur ta Captive % vaincu ton Epoufe. 
Crains » crains le deTefpoir d'une femme jaloulcw 
Tu dois c'accendre à tous ; en l'état où je fuis » 
Poignarder ma Rivale ^ efl le moins que je puis» 
Je ne ce réponds pa$de refpeâer ta vie. 
Et bien plus que Junon je fuis ton ennemie» 

HERCULE. 
Madame ^ c'en eft trop. 

D E J A N ï R E. 
C^en eft trop en effet ; 
Mais pour m'abandonner ^ ingrat » que t'ai-}e fak | 
De mes jabux transports ton ame eft alarmée. ^ 
Tu ne les craignoîs pas , tant que tu m'as aimée. 
Qu'eft devenu le temps , que mes jaloux foupira 
De tan Vokge cdeus rallumoiencles defîrs , 
i;;: que pour;difSper mes foupçons » mes alarmer^^ 
Tu venoisàmcspiedsmevaiflcre partes larmesl ' 
Je ce rappetie-envainlefoavenir confits. ' * 

D'un long'attacheinenc qui ne te touche plus ^ l 
Qui ne te touche plus ! Après un tel outrage 
Autant que j'eus d'amour , autant je fén^ de rag^ 
Mefiire Tun par l'aorte > & pour ta^fûreté , * K 
Ctadaïautanc xÉQÔiàmoucqise cùràsibuhaitét : ( i ï 

• ; :T 



lâo HERCULE:: 

S C E N E I V. 

HIRG ULE-L Y C A S; 
L Y C A s. 

d Eigneur , redoutez tout des fureurs de la Reiné^ 

HERCULE. 
^e temps & la raifosi j^doudront fa haînei 

LYCAS4 
EUe eft femme ; on Tirrite. 

H E k C U L Ë. 
. ^ £b ne crains rien ^ Ljan^ 

%m eoHrroux cQmare moi s*exhale en vains ^daçs f 
Mii&dans le dëfefpoir dont \e la ypis atteinte 
C*eftIole^iikiclèiIijet'de'màcrainté« .^-'A 
Philo<^te a trahi mon amour malheureux ; :' ' ^1 
£t Dé|anîre arrive inilruité de mes feux. 
Ceft lui qui prévenant une facile époufe^ 
A pofté dans fon cœurcettç cage Jaloufe.' 
Si je pins l'en convaincre • •>» Oui » Lycas ^ aojoot'^ 

dTîûî 
Toutlti&h refTentiment tetomhetoit (ur lui. 

Quel intérêt prend- il à tfaverfer ma flamme f 
Jf oe t'explique point les foupçonsdemonaamcr} 



TRAGEDIE. ig| 

Maî« croîs-moi , je pour rois donner de la terreur 
A quiconque oferoit me disputer un cœur. 
Mais loie encre ici ; quel intértc l>mene ! 
Madame « demeurez. ' 

S C E N ]^ y. 

pERCULE , lOJ-E, LYCAS , PIRCEV 

l Q h E. 

J 'Ai cru trouver la Reine , 
Sdigneur : on ni^ayoic ait 9 qu'elle écoit en ces lieux* 
Je veàois préfis'hter fa Captive à fes yeux ; 
Et piHS qu'af nfi Iç veut la Fortune cpnt^aire , 
Rendre à ma Somveraine un hommage iincere. 

HERCULE. 
Epargnez-vous ce fbin » Mad.ame ,& pour jamaily 
^ fes jaloux regards dérobez vos attraits, 
pui , Princeffe , fuyez une fiere enmemie', 
bacs fes cruels fou{>.çonsjuiiement affermie , 
Qui vçu| punir figr i^ous un époux odieux , 
Du malheureux aqiour'quJil a pris, dans vos yèuaqf 

I Q L E. 
Ah , Seigneur , )• a vois cru qu'une époufe conilaçif 
Eçpufferoiç fans pejn^ upç ^a«ïme jiaiiTjmtc , 



tSi HERCULE 

Ec que de Ces .regards la charmante douceur , 
Lui rendrolci'afcendanc qu elle eue fur votre coem** 

H £ R.C U L E, 
Non 9 (i vous Tavez cru , vqus vous êtçs trompée. 
Cefl de vos feuls appas que j'ai Tame occupée. 
I>cjanÎTe à "mes yeux n'en a pomc d'aflez doux 
Pour vous ravir un cœur qm^veut n'être qu'à vous. 
Du bruit de vos beautés cette Reine «larmée 
De mille attraits nouveaux vainement s*eft armée ; 
.Et de quelque brillant qu'Hsfuflènt rehaufles > 
Votre feul fouvenir les a tous effacés. 
Et de quoi lui fervoît cette beauré nouvelle ? 
Je ne penfbîs qu'à vous quand fétois avec elle, 

I O L E. . 
Que je CûuSie , Seigneur » de vous voir prévenu , 
D'un mouvement fi teiidre^Àfi mal «-ecoona! 
Mais il faut bien enjSn que laraifon. fiHsnojtfie 
Un amour , dont jawiais on^e vous tiendra compte, 

' H E R eu LE. . 
Eh ! prenez-vous plaifir à mç dcfc^érer , 
Madame ? 

I O L E. 
A cet effort U faut vous préparer* 
Ços^se un iojufte amour , tout parle , toiK confpire. 
Redonnez-vôus, Seigneur , aux vœux de Déjanirc , 
^Et il vous refiliez à de iî. doux appas , 
^^ Cédez à fon amour,& ne la bravez pas. 



TRAGEDIE. iSj 

HERCULE. 

Je Tai bravé ^ Madame , hélas î pour ce que j'aime 
Je braverois le Ciel , la Terre & l'Enfer même. 
De la Reine tantôt l'éclatante fureur 
A,fait de vains efibrts pour ébranler mon cœur« 
Comme j'avois paru peu ftndhlt à Tes charmes , 
Je Tai paru de même à fes cris » à Tes larmes ; 
£c dût-eUe me perdre , il me feroit trop doux 
De mourir de iâmain , û \e mourois pour vous. 

I O L E. 
Ce que J'entends , Seigneur , ne fert qu'à me con- 
fondre. 
Mais pourquoi tant d'amour, fî je n*y puis répondre? 
Quoique du monde entier Hercule foit vainqueur» 
Il ne doit point prétendre à régner dans mon cœur, 

HJË'iL.C U L ^. 
£t qui pottt y f^nerphs juftemeiit^u'if ercnle , 
Dans çecmartiofêà^kfMieixqiâ le brille 2 
Non , ne prétendes pas qa*un rival odi^ix 
Triomphe impunément^ miM-mSme à mes jéux« 
Et û de votre coour il Wenleye Tempire n^. 
Craignez tout pour fes jours. 
I O L È. 

Seigneur , qu ofez-vous dire î 
Quel Rival ? En eft-il qui voulût^ontre vous. . . 
Ah ! fi ma réfiilance aigrit votre courroux , 
Ceil moi qui fais le crime , il faut que je l'expie. 
^ Au défaut de mon cœur , Seigneur , prenez ma vie» 



i«4 P E R C U L E 

Ordonnez mon trépas : la ji4lice y confent ; 
fJliàs n'y confondez point quelque France inno^V 
Hélas! jç pe vis point dan^ cette incertitude. 

HERCULE. 
Ah! ]t vx>is.votre;imour dans votre inquiétude^ 
4ngrate;8c piûs qu'enfin yous me dé efpérez , 
Tremblez pour le Rival que vous m e préférez. 
Ceft jouir trop long-temps iç ma peine fecreite^ 
Allez. Et vous Lycas , rappeliez F^ûlodete. 

1 O L E. 
JSeigne^r , ^*allez vous faîrç ? 

H E R C U L E. 

Allez , dans un momnu 
Vous fçaurez mes devins & 1^ fort d*u^ Am;^t. 




fCENB 



TRAGEDIE 185 

se E N E VL 

HE RCU L fi fiai. 

JN ElAfTenurje point la colerefélefte^ 
Maitreflè ^.Epoiife > Ami , coac me devieiic funeile. 
Pe cant de grands etxploiçs qui flacoiesic mon orgueil 
i»ViiîQOur de Philo^ece eft aiyourd'hui recueil. 
En vM9.p9«uro0|yrpiuiexmea.conquêces heurçiife» ^ 
J*âi pofé de mes mains deux colonnçs f^eufes 
Sur ces bords dapgereUK 9 où mes derniers travaux 
Des deux plus vaAes Mers ont raflèmblé let eaux» 
Ce font des monum jns érigés à ma honce , 
Si danslçcoeur d*lole uu mortel mefiirmonte. 



SCENE VII. 

MER CÙL E . PHÎtd CTETE j 
LYCÀS, SUITE. 

H E R eu LE. 

JT Rince , vous me voyez con6u,déCtff6té. 
raimedeiHik un mois, ûnsl'aroirdéclafé. 
ikujoiirii'hili feulement je m'ouvie à ma Captirei, 



,tf<f .:ï«BRt:,tJ:t.t 

▲ vous. Onm'avertic que DéjanirearrirCi. 
Je vous charge du foin de pteflèr Ton retour ,. ' 
Et d'eng^e^f ïole àïba|Kr n^n aiiloup 
Un efprit compiaifanc ».& doux comme le vôtre |. 
Vous a g^gifii l*efHa{6 â^: dj^'i^ &;d^ l'autre ; 
Et j'ai cru^u'aifément vous feriez confemir * 

•"Cëjjétldàftt , feftHbaétîe j àfjJrè3'>i*«te'entfCimfer^ 

• Béjànîi^dèttiettrej.M^ttieiHé^pttfe'?'.. - -• 

De pkîfiôes' tcÀitH estai ^A^yiéiÀ%tiù'^mM^: 
«L'tirièitttltûitéd'ùhibi^'it atôAi^^^ ^^ 

Et liàtfèf%'ihéhsiMur i^^ rebidft» 

^QuVatit xidè-Vôifi etiffiezrftlt agii:* v<ytf ^ïsek. 

• 'Ge ti'éft pas f but , 'fàfT^ifMé qu^ Rîv'at j^lus hcu- 

-'■ ' tèuk" '• , • .'-'••'' 

DuceeûHél*^îh<yeflS%toért^S*lé»'>ofeiîX - ' 
^Jl me caçhp fgij iipiç ; jnjys /aites-you^ j^iç.e ^ 
Puifquîl faut qu'en ce jour mon deîtin s'éc&îrcîHc^ 
Ai je encore bBftin lie ô^^v^UeSTaifôns 
Pour arrêter fur vous mes fUneiles foupçons^? 

•- i .: j,^«¥*^t'' ^^^ '^ ^ '^ ^ :' •-' 

^'^îgneuT', n^â^î^endez pas 4«fes le tjBmps qu'on Wacr 

Que j'aille me.^ a^r de^u/|lq^evii[aine excufe 9 
Bt pour me garantir du péril que j e cours , 
JXuvLt haSk'kii»acetktc tmptmceil^ fecoufs. 
Non , }« f<itÂjqk*m hml mai--» ^efic pardonne » 
4ti r^DâivuieeftottdamA^ ;«â nbment qu'il (oti£/* 
•^ çpanc. 



TkA'G'ÉDr-E. iéj 

Aiofi ne craignez point que mon cœur agit*^/ 
D'un menfonge fans fruit couvre la vérité. 
Ce cœur , de votre iïnoorfecret dé'pofitaîfe ^ 
Aux yeux de'Dèjanire en à faîc un myfteVfei" *' " 
Ceft bleflerîna vertti (pie nele traire pas. 
Mais fi de la Princeffè adorer les a^pai', < *' ' -.' ** 
Si de cous mes* defîrs lui faireûn facriiice , 
Eft un crime à Vos yeux (î digne de fupplice ; 
De tout votre pouvoir armez votre courroux : 
Je fuis plus ctiitwnel , (jucvousti'êtei^bloux. 

H E K C U t È. 
Ame vanter ton crime ofe encore prétendre* 

P H I L O C T E T E. 
Et qu'a-c^il de honteux , Seigneur , pour m*en dé-- 

fendre ? 
Fouvoîs-jè réfiller à des charmes fi doux ? 
Hélas ! ai-je le cœur moins fenfible que vous } 

HERCULE. 
Moins fenfible que moi ? Quoi , tu voudrois , per- 
fide , . ; 

P H I L OC TETE. 
Non , jefçailerefpedlque doit prétendre A Icide : 
Fhiloftete en aura pour vous jufqu'à la more. 
Je fçai trop que le Ciel , en marquant notre forr^. 
A mis votre fortune au-deflîis de toute autre ; 
Mais , Seigneur , mon amour a devancé le vôtre ; 
Avant que le, combat vous eût fournis ces lieux > 
L'ëlclat de la Princefie avoit frappé mes yeux. 



tSS HERCULF 

HERCULE. 
Ah ! c*dt trop diiTérer : Hola « Gardes^f uV)n vieniil^ 
Votre tête « Lyças , me répond de la fienae : 
En lieu de fureté menez-le de ce pas, 

P H I L O C T £ T E. 
Seigaeiir^ ae croyez point. • • • • 
HERCULE. 

OhéiStz, Ljcu. 

Fin du fécond Aâe. 



TRÀGEÙlÊ. 19^ 



A C T E 1 1 1- 

SCENE PREMIERE^ 

DEJANIRÈ.PHEI^ICE* 
ÙtiAUlKt. 

JN O N , iPhénicé , tu prends une peine iautiHl^ 
Four me faire guîccer cette fiinefte ville. 
Je veux danisi 0,écalie chercher un autre Art : * 
nié a caufé ma honte , eUe verra mamorc* 
Mais il faut que le fang de celle qui m'aAoace g 
Venge aujourd'hui ma mort Jt répare ma honte* 
Le malheur que je crains n*eft que trop confirmé 3 
PuKqu'Herciile aime lôle, Kefcule esteft ainié« 
Et quel lieu de douter qu'il n'akne A Captive , 
Lui qui craignant k cours d'une condrefle otfive i 
Pourla renotiveller après £es grands Exploits » 
De Captives ians nombre a x'econnu les Loix l 
lia fait arrêter le Prince PhiloAete 
Qui s'oppofbit fans douce à fon ardeur fecrete^. 
Ou qui de la Princeflè efl peut-^être amoureux g 
Phénice > Se la prifoncft le prix de fes feux* 



.1^ -HÏKCULr 

P H E N I C E. 

Madame , pusrqu*enfin rien ne peue vous contram-»- 

dje 
A forcir d'une Ville où vous devez coût craindre p 
N*eft-il pas un moyen plus facile & plus doux » 
Dfevous venger d^ole & d*un volage époux > 

D E J A N I R E/ . / 

(5uîfans douce il en èfl '; âc [e puis c'en repondre. 
Je cieos çn.mqn pouvoir çe.quipeuc l^s confondre» 
J'ai , I^héhice ( *à tes y èùx Je ne ' m'eii cache plof y 
Un voile teint du faog du perfide Neffiis , 
De Ne flusqu'Ixion eut d une amour fi vaine ^ *- 
JDt ce Centaure enfin » cgn Arles bords d'Evene. 
^rappé d'un javelot qui lui perçoit le flanc , 
Von^t.devaat.snes jeux trâcfon perfide iàng> 
Lorfque-poit^ découmer une bmtal^^efnvle > 
H^««i» de la inain lui fit perdre là ^e. 
C><S«nfcaureen iDouram , de rage trtj^hfporté # 
M^ dit de conferfer ce voile eafanglancé ; 
Que ce feroit par lui que j'auroîs l'avantage 
^^ /og^>^' ^c ^OBur > d'un^pofùr^rbp Vt>lage ^ 
Q.mîid d^iîn hoavei amour i^dtiotlèiffiittt la loi » 
Il pQumc ;iè rélbiKbreàvk4«r^lâ'fti» 
Oui làvL &agde'N45ffiislechanfoe^péPcepti6lé 
Eâ pour me rendre Heirute vnmoylM în&illible.' 
M^s je n'aurai iknc point la fermette douceur ' 
I)^i2etievoir q|i.'&littit reccKlr de4iÂi*côrar:> 



P H E N I C E. 

fH f *fit5rporterTrToîn votre'deïîcateïïé ', ' ' 

Madame ,xl'ifi épouîc regagner la tendiefle^ 
Sexvcz-voiîs au moyen qui vous eft préfcncé. 

DEJANIHE. . , . 
Je n*én fuis pas're'duicè à cecçe excrénuc^ , 
Phénice. Penfcs-tu , quoi qu Hercule me brave-^ 
Qu'il voulue à gieçryeujp éponfei» foa efda ve ? 
Non , non , cume verrois avant ce coup aifîeux^ t 
l^'ignsrdsr Fiin ^ (aticre>!jc Mi^Ànè îrptiî etilk 
Quelle fecrette horreur ! Qu eft-ce que j'en viiàge l* 
L'Ingrat jusqu'à ce^^nt'poiifl^roic il l'outrage ? 
Ofdroi&^it!.. Maïs non , e'^eittrop-tôt ih'alà'rmer* * 
Sansépouferloîe, Hercule petit l'îiîmer. ^ 

Que diè-je;iV'*ll \\ittt Ciel f {?\éft erivain que }'«&• 
* • • • ^ père;" ^»< - •'• ' • -" -v 

AprèfM^wît^tfafiicj HernifépetrttdutfeA^/' ' 
Neme^»%Qifé'?ièh,raéi^i auhom (fe$ Dkûâài^ 
Que dit-on îQu'as^tifçû'? ' ' ' 

- P H£ NICE.' • / ' > 

Lycas entre eh' ées lieux > 

TKkiimé : t^cA de ftii qn«f roià ^pouffa irpjjrënafèî 



«;!$: 
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<^i H E R C tJ L E 

SCENE II. 

DEJANÏRÈ, PHENIGE* 
L Y C A S. 

t) E 1 A N I & Ê; 
Jd H bien .l^ycai, parln , à quoi dois-ie m'attoH 

t V^jG.AS^ .; ; . 

Madame ; yocre époux accablé de douleur^ 

Frémit du cotipi mortel qu'il porte à votre cœur} 

JMais enfin de Junon h colère InunQrtelle 

Le contraint , quoi qu'il fafle , à vous ê^e iniidelle ; 

Ee c'tik pour épa gner i^n iûppltce à yps yeux , 

Ôi^'il ofc voui.prier d'abandonner ces lieux« 

D E J AN i R Erf 

Quel (ùpplice » Lycat? Parfea fana vous coatram* 

•' .dre» . . , 

Sfevi Epoux iùme lolè , &,qu'|â-)e encorei craiiH 

dre r 

L y C A S* 

liàfiame , il n*eft pluir lénifs de vous rien déguKêr} 

U l'aime , & dès ce ^our il prétend i'éponfertf 

D £ J A N I R Ei 

t'époufiffi 

tYCAS. 



TRAGEDIE* 19$ 

L Y C A s. 

Oui , Madame , & la pompe l'apprèce. 
Dérobez vocre vue à cette trifte Fête : 
Cède? à la Fortune ; & que vos jeux au moint 
De ce triomphe afiireux ne foient paslei témoins» 

D E J A N I & E. 
La force « la raifon , refprit, tout m'abandonne» 
Mais il faut bien partir , pulfqu'Hercule l'ordonne» 
Oiû 9 Lycas , je fuis prête à fortir de ces lieux. 
Ne puis-je pas au moins recevoir fes adieux i 
Avant que de partir il faut que je le yùp ; 
Qu'il m'accorde , Lyf as ^ cettf dernière joie. 
(.'efTort <{ue je mef^is^ pour qbferyer <â Loi , 
Hélas ! vaut him celui qu'il fe &r^ pour moi# 

L y C A S. 
Oui y de vous voir , Madame , il nepeu t fc défèar 

dre. 
Je vais TcSiivpxtir, iSc. vous pouvez, l'attendre. 

-'!■'■■ i'IiH. 1" Il " " =a3ass=3C=a 

S G EN EU I. 

D E J A ftl I R E , P HE NIC E. , 

•Adraîrf le pouvoir que yous|iyez fur vous; 
Madame : cet effort doit chaîner votre Epou3U 



194 -ïï^E ïl OU L E 
D E» jX N^-à e. 

Quoi , tu crois que je parte , 
Que de ces ttiilesHecx 'ma Rivale m'c'carte ? 
^h ! Vhênice , jamais ne me connoitras-tu > 
l^our cet ieffdrtibiarbjnre- âi-je aiïèz\do vertu ? 
Hélas ! dans ceinomeirt* je n'ai que de la rage« 
Ete la vertu TAmour - m'a faît'perdre Tufage : 
Je n'en ai plus, Phénice:& comment en avoir? 
04 la placer ? Mt)n cœur d\ plein de dj^fefpoir. 

P H E N I C E, 
Si vous lie partez pas^» pourquoi donc cetce feinte! 

DEJA NI K E. 
Et dîHtrcirlé'& d^te , «faut calmer U crainte, 
Dérober ib leurs yeux ma jaloufe fureur. 
Et ne leur laiâèr voi!r qu'une tendre douleur, 
l^étûce , c'-c&'ain& qti*en dormant leur prudence, 
Je fçaurai ménager le temps de ma vengeance , 
EVhrt'utt- 'dSpatt pl&s mel que h mort , 

Cependant prévenons le Sort qui nous menace 
De metqre jè%re joyQmsyfiif^ e4ikia^ace. 
Otons*lui^9 s*ilfe peut y jufques à la douceur 

Servons-nous de ce voile, où l'on remarque encore 
Des veftiges rolgll ^aMe^tg 4\x Centaure. 
Tu fçauras que voulant le garder cheremçnt.,T 
J'tftiî/feite autrefois Uttpompéite' vêtement, ' 
OÙ fàdreak'dèrAit à'U rîcheffe unie. 



TRAGEDIE i>5^ 
Le rend' projtre à l'échic d'unie cérémonie; 
Ilfaoc que renfermant tout mes cranfpoit» jaloux^ , 
Je parvienne aux moyens d*en orner mon époux- 
Mais poiurne pas noarnriiney«in0 e^éfànce. 
Il faut par des reQ>eâs gagn«hr ia confiance, 
Cruçlle jaloufie » on me*rédutfe2s-voti»f 
Il faut feindre aajotnrd'hui |K>cff flérhit moh é)l66irft ' 
Ah ! que je feindr» mal , ôc qqe de ntikCèndireflë , • 
En voyant cet ingrat , je ferai peu matereflè ! 
Phénice , le voici, Pèur^uoi ^oftfdiklois-cu , 
Ciel ! .tant de pcïfidie avec tUnt- devôrtû'!' ". 



^^ 



s C E N E I \r. 

HE R C U L E , DEJA N I IVË^ 
LYCAS, PHENIGEL 

E J A N I R E. 



M 



A/pté&Qce ^ Seigneur > bieâfe kf vo^cK^tte-: 
Vous voulez que je parte , & j'y f(iis<réftluei 
Du plaiâr d^ vot» voir-, jtf^^^ndèk jouir: 
Vousvst'lt ddfeadett ? il vous faut obéir. 
UtuUi Sèigiiettr^ puis qWenfit^ nttfefpoirne mHl^te^' 
Que dans tout ce Palais mon infortuné édaté'; '* 
Que tout y rei^tli de l'appareil pompeux 
Dmatwcfiiûiaïk^^homiii uft-hymènplus^hetxéeux: 



ï9<f. HERCULE 

Si c'eit potùr m'épargner Fhorreur du ficrtfice , 
Que vous voulez , Seigneur » que } e vous obéiâè : 
Rien n'égale l'horreur de m'éloigner de vous ; 
Ecc'eftdemes tourmens le plus cruel de tous. 

HERCULE. 
Quoi , jufqu'à cet excès la teiidreflè vous porte , 
Madame! Mais tantôt parliez«vous de Ja fonti 
D'où vient ce changement > fie quels ibnt vos def- 
feins r 

D E J A N I R ^. 
^e ftparçr de vous eft tout ce que je crains. 
Mais puis que les fureurs , le défefpoir , les plaintes 
Gnc iait de vains eâôrtspour raflùrer mes craintes; 
Je ne veux plus m'armer que d'innocens foupirs , 
Pour cjombattre-rardeur de vos nouveaux defîrs* 
A mon -devoir, Se;goenr, je me ren4s toute ent[^e( 
Plus de fierté. De quo> ferois-je encçre fiere ? 
De mon fideile amour ? Il ne vous touche plus : 
De mes attraits? Une autre , hélas, les a vaincus. 

HERCULE. 
Madame , au nom des pleura que je vous vois ré-» 

pandr^, 
Dérobe^^ k mes yeux une douleur ft tendre. 
Vengez«vous en fuyani;d'Mninfidelle époux» 
Qui fl^arrache à fof-mêfiie , en s*arrachanc à voul» 

^on trouble 

D E J A N l R E. 
th bien , Seîgnciyr , pour {^e h vooe tnnst 



TRAGEDIE 1,7 

Où dols-je aller cacher ma déplorable vie ? 

Où me renvoyez^vous > Irai-je à Calidon > 

Quel rêfpeâ à ce Peuple infptrera mon nom ? 

Qui fuis-je dans le temps qu'Hercule m'abandonne 

Quel mérite me fuit ? quel éclat m'environne i 

Enfin de tant de noms 6c de titres pempeux > 

Que peut-il me reiter qu'un fouvenir honteux » 

Souffirez moi près de vous. Votre nouvelle époufe, 

Seigneur , n'aura pas lieu d'en paroître jaloufe. 

Accablée à fes jeux de trifteflè & de deuil ^ 

je fervirai fans doute à âater fon orgueil : 

Car enfin je prétends , humble dans ma mifere , 

N'avoir plus d'autre foin que celui de lui plaire : 

Trop heureufe , Seigneur » en lui fkifant ma cour ^ . 

Si mes foumiiSons vous marquent mon amour. 

HERCULE. 

Qu'entends-)e ? où vous emporte un excès de ten» 

dreflè? 

Non , non* , de votre fort vous ferezla maitrefle* 

Je rougis à vos yeux du ttouble où je me vois. 

Madame , difpofez de vous à votre choix , 

Et banniflant enfin une crainte timide , 

Demeurez , ou partez en époufe d'Alcide. 

Faites-vous un plaifir de mes tranfports fecrets : 

Mais prenez-vous au Ciel du tort que je vous bu. 

D E J A N I R E. 

Ah ! (î j'avois encor le bonheur de vous plaire 9 

Qu aifément de Junon vous vaincriez la colère l 

Riij 



:è^ Hercule. 

Ce triomphe pour vous ne feroîc pas nouveatr» 
Vous l*avoz fçu braver même dès le berceau » 
Lorfque vos feules mains vous (èrvantdedéfenft>. 
On vous vît des ièrpens vamcre la: violence. 
Par combien de brigamds^ &C demonfires dom^ 

pcés. 
Farouches ennemis par Junon fùfcités/ 
«A^ezf-veus mom{^é de fa haine immortetle! 
Ahî ne lui cédez-vous que pour m^relofidelle; 
Et ne vous lafïèz-vous enfin d'être Vainqueur , 
Que IoriR|u*il faut , ingrat , me garder votre cœur! 
Qu'o(àî<-}é dire , à Ciel ! mon amour tm*a trahtei 
Mais cet éclat fera le dernier de ma vie ; 
€t* quoi que me fùggere un dépit trop confis^ 
J'^oubiferai , fi je puis , que vous ne m*aîmez pfus. 

^> s siu fta MB tiAj 3 ! ffi?qîSr^5nTTf5TSB 888S858lfc 

se EN E V. 

X. y c A s. 
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Eigneur, d'un tel effort la croyez-vous capable» 
H E R C U L E. 
Que cet effort , Lycas y foit feint ou véritable. 
Elle oferoit en vain s'oppofer à mes vœujc , 
Et je touche au moment qui me doit rendre heureuxi. 



TRAGtïîlE. t^ 

Ce h'eft t»s après tour que rheiirewc f hiloâetç : 
Ne mêle dans ma joie une doukur fecaretfe : 
Non <|Me et & prilbn pour lui-^mlinîc /ttquîec^ • » 
Puis qu il eft mon Afv^al , jt in^n venge ik. ffegree* ' 
Ma s pois-fel^inrouer > c-eibqu aimant la Pmcelie»' 
lia fiicpiis ^ fLjcas , fa prenùere^endfcffi .; 
Ec'c*eft;pourmon amour unfujecréedûCiieiir » 
Qu*avancimoi ce Rival mtr^gBéism^oh om^itm* 



S ç E .N E n: 

HÊRCULE> L ïCAS^ 

' i^Cr-it. 

d -Ëighoirii^ voiicr aoimir iemoindle iMe viAklie , » 

Prenez-là ; mais du moins épargnes yàts ua crime : 

Et pi^ùx juAâlîct 'cec ^bcant eoonoMX » 

Voyez, fijf quelle c4te il 6ttt lante» YOfcovpl]» . . 

Phileiâbeee9^ ^tàm métité^^dit^dt^ 

Ah ! décourt\ez fur mtfi ^ font qui le menace. 

Oui , Seigneur ,. pmiifibz m^ crimtdelè «jq^i^. 

Il feroic innocenc » s'il !ne les aimoit pas» 

HERCULE, 

U les aime , Maditme ; & c'eft de cetce ofience 

Qu'un JRival méprifé cherche à. cirer rengeance. 

^ iiij 
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Eh quoi » lors qu'à mes yeux de vous feule dtoftoéif 
Voutmehaïflez |»refque autant que votisTaimez ; 
Ofex-votts préfumer qu'après un tel outrage , 
La clémence pour moi fok d'un facile ufâge ? 
Non I ne pouvant &f vous punir votre rigueur. 
Sur Philoâete au moins j*en yeux punir TAuteur* 
Ainfi votre Vainqueur ceflànt de fc contraindre, 
S*il ne & £ût aimer, içaura fe fiûre craindre. 

I O L E. 
Vous n'êtes que trop craint : touttreftible (ievadt 

vous ; 
Kt jufques i\ut Enfers on craint votre courroux* 
Mais l'amour parla crainte aifëmenr s'e&rouche: 
Ce n'etk ni la ûtné, ni forgueuil qui le touche. 
Les menaces enfin » les plaintes » la «erreur , 
Ne font pas les chemins qui-conduifent au cœur. 

H B R C U L E. 
Quels font-ils donc , cruelle ? Au moins daignei 

m*inifaruire 
De ces heureux moyens qui peuvent y conduire • 
Et pour venir à bout de vos cruels mépris , 
Montrez-moi les chendns que Philo^te a pris» 

I O L E. 
Philoâete foumis ëc plein de complai&nce , 
^'a jamais contre lole ufé de violence. 
Philoâete au combats épargnant les Vaincus» 
N'a point trempé fes mains dans le fang d'Euritu >• 
Philoâete engagé dans une amour nou?eiIe« 
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élîrî'p^r» pjia c Une époufe fideile. 
Ëc PhiloAec« «nfin , en flatant ma doulàit , 
Sans me parler d'amour ^ a fçu coucher mon cdeuf • 

HERCULE. 
Puis qu*op fait de mon coeur la ridUme d'un autre 9 
A la dernière épreuve il faut mettre le vôtre. 
Cen eft trop. A hjc. Amenée Philoâete en ces 
lieux* 

I O L E. 
Quoi ) Seigneur.. .. • 

HERCULE. 
Je prétends vous confondre à fés yeux $ 
Ingrate : vos mépris ont USé ma confiance. 
Mon amour dans mon cœur fait place à la yen^ 

geance ; 
Et fi je ne pouvoîs èncor leformoâcer ^ 
Je ne vous aimeroîs que pour vous tourmenter* 

1 O L E. 
Me pouvant vous aimer ^ Seigneur ije veux vous 

plaindre. 
A vous haïr pourquoi voulez-^ous me contraindre' 

HERCULE. 
Non , non , je ne veux point d'une indigne pitié , 
Et j'aime vos rigueurs plus que votre amitié. 
Je voulois votre cœur : un autre le poflède. 
Ah ! c'eft à cet affiront que ma coniûnce cède. 
Mais ne prétendez pas qu'en ne vous aimant plus , 
Je veuille par Toubli répondre à vos refus; 



%oz H£ R C ir LE 

Que contraint d'étouffer une vaine efpcràric&V 
Je cherche mon repos dans mon iiidiâërence;^ 
Et que je fois enfin , au gré d6 vos de&n^ 
Tranqjuillefpedtatcur devoshcujeuxfoupirs.' 



SCENE V ï L 

HERCULE/PHILOCTETE, 

LYCAS,IOLE,3>HENICE. 

H E H C U L E. 

Jl «lUttce., fammirforfliéîVèiBdonnehrîaofiw 
Mais croyez.v»us long-temps jouir et cette gloire?^ 
Croyez- vous^u'inAmfible à^i^e mortd afiofit ^ 
Hesenle ùnfoHikéimtitMttc irougirlon 'front t 

P H I L O € T E T E 
. Non ., £eignenr , puis qnk vous lole me préfère,. 
Je prétendrois en vain fléchir votrécolere;. 
Je iois me préparer à mourir à (es yeux. 
Mais pouvoîs-je ^fpérer un fort pltw glorieux ? 
Cent*fois dans les combats f ai hazardé ma vie^ 
Le Giel n'a point permis qu'elfe me îfâ't ravie. 
Il Ta voulu garder jttfqu'à cet heureux jotir ,- 
Pour la faire fervir de viiflime à l-Amour^ 

l O L E. 
OCieir 



TîR A G E'D lE. ^e) 

HERCULE. 

N*eii doutez p^int , d*im amour qu'elle opprime 9 
Phlloâece , à Tes yaix vous ferez la yidUme. 
Mais Je («e réponds point qu'après un tel effort , 
Tout Qionrefièntimentre bonté à vpcre more 

P H I L O © T E T E. 
Afa'! je voudfbis en vain me montrer intrépide;- 
Vous trouvez le fecjtet de me rendre timide* 
Et puîfque contre lole Hercule efl irrité , 
Ma crainte vieot àlbottt de mai tranquillité. 
Xcûgez-voits d!im Rival doat Tsmotirvous o£^ 

fence: 
JMbb ^u'iDle n!ait ^point part à la vengeance» 
Çt fi dans mon deftîn il faut Tenvcîopper , 
Confvbez votre c«ttr avant .que de iîapper^ 
D'un rsmfurdjnu ttleiépat gnez-vous Ja gêne r 
Dana»mon .tt»|]JattuEeiixiraiig,?éceignec ^vccse-iidtttt 
Seigneur ^ que Qadides«<inMist 
i O L 8. 

Par une même Loi ^ 
Je dois mpttcîr pour vous > fi vous «lourez pour 

ffloL 
i Herc. En. vaift vous céderiez , Seîgneiir , * foin 

envie: 
St je mourFoi6<l:u coup dont il perdsi^it la vie. 

HERCULE. 
Non , non /malgré Técktd'un fi tendre trantpctt? 
Ce pur éclairera mon hymen ,, ou £k moru 
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I O L E. 
Quoi y SeigiXhir , vôulez*vous • • • • ^ 
HERCULE. 

Oui , je prétends^ > M^ismtf 
Qu*à réceVoit ma fol yous dlfpofiez ^ocre ame ; 
Ou que fans différer , au fortir de ces lieux, 
A la taort d*un Amant vous prépariez vos yeux. 

I O L E. 
Qu*entends-je i 

H E R C U L E« 
•> A l'un des deux il &ut bien vous réfoudrd» 

11 eft encore temps de retenir la foudre* 
Mais demain vous pouriez le vouloir vaineffliiettt. 

PHILOCTETE. 
Princeflè , devez-^vous balancer un moment } 
Sacrifiez mes jours , le fang vous 7 convie. 
>kuffi*bien vous perdant» aimerois-jelavie t 
Hercule , c'eft ailèz ; prononce mon trépas# 
la Frincefle me venge » en ne t'époufant pas* 

I O L E. 
Non y moi-même à la vie il &ut que je renonce. 

HERCULE, 
t, yaslra dans peu fçavoir votre réponfe. 
Songez de vos mépris à me faire raifon. 
Allez, A Lfcas. Vous»remenez le Prince en à pri&>p. 

Fin du trdijtéme A£ie. 
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ACTE IV, 

SCENE PREMIERE. 

I O L E,D I R C E'. 

I O L f , 

V^ U £ L 5 que foienc les malheurs ot ccc hyme i| 

me jette» 
Je nt ipîs plus fonger ^u'àfauverPhilodete. 
Je ne le p|iis , Dircç , qu'en lui manquant de foi ; 
J'en frémis ; mais TAmour m'impofe cette loi, 
Sauvons-le , en époufant TEnnemi qui l'opprime ^ 
Et de fa fureté faifons-noui la vidime. 
Mais quand j'ai tanf d'ar4e4r pouf les ;our| d'uij 

Amant , ^ 

Qu'Hercule répond mal à nion emp/elTeraent I 
Que fa lenteur, Dircc , m'efl d'wn funeâe augurci 
JLycas ne paroît poinp , ôc ripi^ne me raflure. 
Pans cet effi^oi mortel je ne rpfpire pas. . . 
Va > Dircé , co^rs tojrm^meavi devant de Ljc^Sf' 
Cherche Hercule : dis-lui qu'à fon fort enchaînée^ 
/e »e foup^c jplus qu'après fon hjtne^i^^ ^ 



Hélas! enmMmpofanrdcfi barbares Loîx , 
A-c-il unfeulmomenc pu douter demoncboix ! 

D I R C E\ 
Il vient lui-même à vous, je le vois. 



SCENE II. 

HERCULE, i:0 LE, DIRCE, 

L Y C A S. 
HERCULE. 

VJ Ui, Madame, 
C*^éft mot qui vieirs f^avoir ledeftln été ma flamme. 
Il faue'de vos dèflems vous expliquer à moi » 

I O L E. 
J€ fuis prête , Seigneur , à vous donner ma foi. 

HERCULE. 
Qu'entends-je ? doi»-je croire un aveu fi contraire 
À taht de vains efforts que j'ai fait pour vous plaire? 
Cî^iclnftgement fiîbit ? 

I O L E- ^' 

il eft grand f mais > Seigneur • 
£bClel eiT un moment peut bien changer un cœur^ 
11 a changé le mien ; & ce cœur ne refpire 
Qu'à prendre prè« àt vous k rang dfc Déjanife. 
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Non que de rinj^uftice il ne £bic mité : 

'MSSi'dSt^ devient une néceffitc. 

Vous le fçaweat , Seigneur; aimé de Pteloûete , 

Ce cœur tènoîc i lui d une chaîne fecrete. 

Je la romps aujourd'hui , pourJui/auvet le jour; 

Et fa vîeeft pour vous le prix d^mon amour, * 

H E RC UfL E. 
Dans quels heureux tranfporu un tel aveu me jQCC% 
Madame. ««« 

lOL.E.. 
Um ♦ Seigneur , on retient Philoûete , 
H E R C U L E i Ly€as 
CpMFcn$ifl5 pc»dre temps j& qo* fa libend 
Soie le prix d'un hymea ^le j*ai tant foubaiitf, . r ♦ 
Euint fur delà foi que vous m*avez donnée^. 
Je ^iÇfwÇ|4i|l^feff pour ce^iftnd hymcnée ; 
Et par un facrificeaugtffte^ glorieux , 
Je y,e^«^«<Hre hfmtfjt/mcfieSkt lus Diei»i " 
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SCENE ni. 

ï o L E, D I R c e; 

ï O L E. 

X\ H ! Dircé , qu*ai-je fait î ' 

D I R C E'. 

Que peitviczfvoiis moins faire , 
Jfova iauver une vie à la vôtre 6 chère ? 
Epoufe d'un Héros fous qui tremblencjes Rois , 
Prefqu^à tout TUniver» vous donnerez des Loîx ^ < 
Madame;âc dans ce temps vous oubIierez,peut être, 
La p^e d*un Amantqui vous ktflôic un Maître » 

I O t E. 
Et depuis quand crois- ru qu'une vaibe grandeur 
Se mélc aux ientimens qui rempUâlènt mon coeur i 
Non , non , quelques honneurs qu'Hercule me pro« 

mette , 
Rien n*eft pour nioi , Dircé , du prix de Philoâ€ca« 
Pe lui 9 de Ton amour y j'ai If coçur tout rempli t 
Et laiflè b fonune en un profond oubli. 
Cependant , aujourd'hui je pourai Uifler croire , 
Que je tourne mt$ vçpux du côté de la gloire ; 
Et qu'entre deux Amans j'immole au plus heureux ^ 

Le plus aimable , hélas & le plus amoureux» 

Ainfi^ 



TRAGEDIE. io> 

Aînfî , pour racheter les jours de ce que faime , 
U faut y renoncer , m'arrachex à moi-même , 
Et par ce facriiîce expofer ma vertu 
Aux funeftes remords d'avoir mal combatu. 

D I R C E*. 
J'aperçois Philoâvee* 

I O L E. 
Ah ! Dieux , je fuis perdue* 



SCENE IV. 

PHILOCTETE ,IOLE, 
DIRCE', 

PHILOCTETE. 

Eg Nfin la liberté vient de m'être rendue , 
Madame : ilm*eft permis d'approcher de ces lieux* 
Mais me permettez vous d'y paroître à vos yeux } 
Pourez - vous voir fans honte un Prince miiîfrable^ 
Qui ne le feroit pas , fi vous n'étiez coupable ; 
Qui de tous fes malheurs eût vu trancher le cours 
Sans vos funefles foins pour conferver fes jours; 
Equi -ne cher che plus qu'à finir une vie 
Qu'il ne veut point devoir à votre perfidie î 

I O L E. 
Que me dit-on ! grands Dieux ! ai-je bien entendu? 
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Moi perfide ! ce nom me fiit-il jamais dû r 
Méritai-je jamais que d'une telle injure 
Gn payât une flamme & fi cendre 8c fî pure !' 
Que d'un nom fi craelmoil amour fût noirci P 
Philodlete , cft-ce vous qui me traitez ainfi ? 

PHILGCTETE.. 
Oui , cruelle , c'éflmoi , qui honteux de vos féih^i- 

tes ,. 
Cherche à ffjter me&maux par le fécours des plains 

tes, 
Et ^i n'aiipeà fôrtir de ma captivité:. 
Que ^our vous reprocher votre infidélité. 
VoujépGjuftz H«rculte , fie vous oftzpïétendie 
Que cette liberté que vou^me faite rendre , 
Que ces;, malheureux jours ,. qu'on, ûuve malgré 

Excufent à mes yeux votre manque de foi ! 
Non , non ,. la liberté , lé jour que je détefte. 
M'eftun nouveau fupplicei & d'autant plusAmefte,, 
Qu'il prefén te fans cefleà man cosur amoureux 
1/fâMaîtreâè perfide, Se mon Rival heureux*. 

î O L E 
€ièr, quî'pénetréj féul dans lefond dfc moname ,. 
Voi l^fftont qu'un ihgrat ofe fkiire à ma flamme ; 
Et fais qu*^ùn prompt remord ,, fuivi du repentii* ,, 
tui montre fon erreur, & l'en faflfe fbrtir. 
Mais puifqu'én vous fanvant j'à^ris votre colère , 
Merefte. t-il., Seigncur^uxi moyen pour vous plairr 



TRAGEDIE. iri 

Sur le bord du cercueil où vous allez courir , 
Comment faire ? 

PHILOCTBTE. 

M*aimer , Ôc me laifièr mourir. 
I O L £« 
Et vous faiSer ntourirt Ah î cruel ! Mais vous-ixfême* 
Qui me parlez d'aimer , eft-ce ainfi que Ton aime » 
Quelle Amante jafliaxs , jufque^à ce moment. 
Préféra fa conftaace aux /ours de fon Amant ?• 
Quel exemple autonfe^unco/ifeil fi tMzirre? 
Non y un èûeur bien toudlé âe di^vienc point: baêr^ 

bare; 
Je nemepique point de cette fermeté 
Qui va cétiitreun Afflanc ju(qu*à la croauié r 
Jc ne Y«e piqur pofne par un^ oxcès^ do zele^ v 

Elei«)u*laaferpér{r , pour demeurer fidèle^ » 

Maljg;ré^cattt de fermens de me gaiNler à voi2S>< 
A voryeux, au/owdT^ui, ye prends un àoxteéfonx - 
Au mépris de la fo»q\ie jt vous ai donnée » 
L'Hymen avec Hercule unit ma ^deftinice. 
Mais Iolojitinais,qud'^fi^itv<ytfe effroi f ■ > 
Ke vous a vaht aimé , q»'en vous manquant de foil. v 

P H I L O G T E TE, » 

Bt^el-timourfiit*il)amaî» comme levôtree. 
Quoi, vous courez , Madame »» entre lés bras d'iin^ 

autre; ' 

Vous Tothpez vos (^rmenstant defois confirmés ;, - 
Hïttsihe déferpérescenfe :^ vous m'aimez t 
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Mais fi l'amour vocft^end à ce point inhumaine'^ 
A quelle extrémité portez- vous donclà haine? 
Quelles font vos fureurs âC vos tranfports jalouK^r 
Enfin y aimant ainfi , comment haïflèz-vousf 

I O L £^ 
A votre iiireté , Seigneur > je faerifie 
Le plaifir , le repos > le bonheur de ma vie : 
Aconferver vos jours je borne mes foukaits ^ 
Et fi c*eft vous hai'r , voilà comme je hais, 

PHILOCTETE 
Eh \ ne vous faites point une vertu fublime 
D*un facriiîce afifreux dont je fui&ia vîâime. 
Quel plaifir perdez vous , quel repos » quel bonheurr 
Dont la perte en fecret ne flate. votre cœur \ 
Ah ! puifqu*à me quittf r vous confentez ficns peine » . 
Qu*à de vaftes projets votre orgueil vous entraîne ! 
Et que la majefté du rang où vous montez » 
Vous rëcompenfe bien de ce que vous quittez ! 
Mais pourquoi me laifler une vie importune 
Qui pouroit bien encor troubler votre fortune r 
Car ne ptéfumez pas qu*en Amant interdit y 
A defimples regrets je borne mon dépit ; 
Que lâche fpe Aateur du triomphe d'un autre , 
.Mon ceenr pleure en fecret le changement du v&« 

crej 
pu que de tout » ici » devant me défier » 
Lojn de ct% triftes lieux j'aille vous oublier, 
Non I non » quelques n^lheurs que mon^^deftinm'ap* 
.prête. 
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Je veux de votre hymoi voîr la cruelle flSte ; 

D^ns le Temple , à l'Autel , mé ranger près dff 
vous. 

Et dans mon défefpoir vous dire aux yeux de tous: 

Inhumaine , voyez où votre orgueil vous jette ; 

La foique vous donnez efldue à Philodlete , 

Les Dieux, nouveaux témoins de vos engagemens. 

Le furent autrefois de vos premiers fermens. 

Que diront-ils , ces Dieux , que votre ame aveu- 
glée 

Va prendre pour garants d'une foi violée ? 

A votre heureux Epoux voudront-ils garantir 

Cette foi qu'à leurs yeux vous oCez démentir ? 
I O L E. 

Je le vois bien , ingrat , vous voulez que je croie 

Qu'à me défefpérer vous mettez votre joie. 

Hepaîâèz d<mc vos yeux d'un fpeélacle fi doux, 
PHILOCTETE. 

Mais vons-méme ^ pourquoi me dé(e(pérez-vous ? 

Pourquoi m'abufiez- vous par une indigne fointe î 

Vous me difiez tantôt pour raâùfer ma crainte. 

Que j'avois fur votre ame un empire abfolu ; 

Que fi je leperdois , je l'aurois bien voulu. 

L'ai'je voulu ? Parlez en préfence d'Alcide > 

Ai- je paru tantôt incertain & timide ? 

Quand il vousa prefcrit Tes tîraniques loix , 
Moi-même ai-je un nu>ment balancé fur le choix ? 
N'ai-je pas prévenu votre funefte envie , 
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Sn vous fellacicanc d'abandonner ma vie ? 

Mais en mourant pour vous , du moins j*ai précendir 

Que vous me garderiez un cœur qui m'étoicdd. 

I O L E. 
Eh biea^paiTquà vosyenx je fuis fi criminelle^ 
PuniiTez uits forfaics par un oubli fidelle. . 
Mais fuyez pour jamais le dangereux afpeél 
D^une fatale Cour où tout vous eft.fuQ>edt»' 

P H I L O. C T E T E. 
Vous croyez > que fuyant un Rival qui m'opprime 
Je vous laiâè en repps couronner votre crime i 
Que je ne tâche point par un dernier efibrt , 
De troubler un hymen qui me caufe la mort ! 
Ne vous en flatez point : je vaiis me rendre au tem;: 

pie» . 
O ù d'un gia nd défefpcôcje veux donner l^^ie«^le;^ 
Gonfacrerl^ fureprs.oiVvous,m!aba;utonnez » 
Sufpendre les devoirs à^$ Prêtres proftemez; 
Mbî«roêmc^ux Immortels m'oârir en iacri£ce ^i^ 
Et de mon Cing verfé leur demander jniUce* 
j&dieu^MaiiflfP^^ ' . 
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SCENE V. 

IpL E,I> I R C EV 
- I O L E, 

jL± Elar» Dircé , quel autre coeop 
£prouva-t-il jamais une celle rigueur f 
Bh^Q&€te okxoiu • -Ah ! que je fois à plaindre!? 

DIRCE*. 
Afjttiaaie» à voir le Piince, on a lieu de toutcrasiv 

4rc. 
H ^oufoiC(è percer à quelque excrémh^. 

l OLE. 
Et dài^^ced^lerpoir c*éft moi qui Tai jette : - 
C'eft;iiioi qui le condamne , & qui le défefpere* 
Fuyons , Dircé , fuyons le jour qui nous éclaire. 
Allons chercher du calme à mes fens égares > 
Je ne Hffit^ point. , ., • 
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S C E N E V I. 

DEJANIRE. lOLE . PHENICE, 
DIRCF. 

D E J A N I RE. 



M 



Adamé , demeurer» 
Enfin contre te Ciel la réfifbnce eà vaine. 
Tous triomphez , lole , & ma honte eft certaine. 
Les apprêts d'un hymen qu'autorîfent les Dieux , 
Dans ce vaite palais frappent par-tout mes yeux. 
De cet augufte jour dont la pompe s'apprête y 
Un facrîfice heureux doit couronner la fête ; 
Et ce fameux Vainqueur qui fe foumet à vous » 
Ce Héros , que je n'ofe appeller mon Epoux » 
Poflëdé d*un amour qui n'eut jamais d'exemple , 
Hercule , prend le foin de faire orner le Temple ; 
Lui-'même 9 pour répondre à vos defirs preflàni-. 
Couronne la viâime y 5c prépare Tencens. 
Je n'ai plus d'efpérance : il n'eft plus temps de feia« 

dre, 
Tefpérois que dans peu je n'aurois rien à crûndre , 
£c que je pourois voir revenir mon Epoux , 
Me demander pardon , d'avoir brûlé pour vous. 

Maïs 



TRAGEDIE. txj 

Mois Ion qu'à votre orgueil le Ciel devient propice; 
Qu'il fèmble pour vous plaire appuyer rinjuflice ; 
Quand il vous livre un coeur , donc j'ai reçu la foi ; 
Quand je perds tout enfin » que penfez-vous de 

moi ? 
Croyez-vous que timide au fort delà tempête , ' 
Je ne fonge qu'au foin d*en garantir ma tête ? 
Que j'aille loin d'ici , tremblante pour mes jours . 
Par une indigne fuite en affiirer le cours > 
Eh! de quelque façon que le Ciel nous accable » 
Vous de faveurs , Sa moi d*un haine implacable , 
Madame, jenefçai^malgré tout mon effroi , 
Qui doit le plus trembler , ou de vous , ou de ihc^t. 

I O L E. 
Je lé cfob; mais du moins fi je crains des dlfgraces 
Madame , ce n'eft point l'effet de vos menaces; 
Ecpuifque mon deftin vient de fe confirmer , 
Je ne prévois plus rien qui puifle m'alarmer, 

D £ J A N I R £. 
Quoi ! .miyeuxque jepeniè , odieufe Rivale, 
Qu*efclave dans les. fers tu deviens mon égale * 
Ah! ne c'abufe point d un téméraire oigueil : 
Ta nouvelle fortune eft près de fon écueil* 
Avant que d'en jouir » goûtes-en l'amertume. 
Tremble , 8c vois dans mes yeux le courroux qui 

s'allume : 
Pénètre , fi tu peux , ju(qu*au fond de mon cœur ; 
Vois^y^le défefpoir , la rage , la fureur , 
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tout ce qu'a de cracl une haine barbare ; 
Fr commence à frémir du coup qu'on te prépare ; 
Car mon jufte courroux jusqu'au pied (ic J'Autel 
Te veut aux yeux de tous donner le coup mortel, 
T'immoler en fecret , eft peu pour ma vengeance , 
Oui , de tout l'Univers je voudrois la préfence> 
Er. que tous les mortels témoins de mon courroux, 
Te vifTent expirer fous l'effort de mes coups. 
Ah ! pourquoi féduis-ru par tes funeftes charmes 
Un^pouxquç tu prends infeniible à mes larmes? 
Avant que de fa mprt ton tjr^pf^s fbit fuivi , 
Rends-le inoi cet ^pou^ quje pe$ yeii^ m'ont ravi; 
Rends-moi fur ce Héros ce fquverain emp^e 
Qu'il n'a pu jugement donner qu'à Déjanire ; 
Rends le moi ; mais au moins ne cours pas le hazafd 
Pour moi f pour toi , pour lui , de le voujofr trop 
tard, 

I O L E. 

Hélas ! en vous ôtant un époux que j'abhorre , 
Malheureufe 9 jeperds un amant que j'adore. 

D E J A ISI I K E. 
Qu'entends je ? 

I O L E, 

Crpyez-moi , j'en attelle les Dieux , 
MoQ cœur vous venge bien du crime de mes yenX| 
DEJANIRE. 

Vous ruriez ppur Hercule une haine fec^rece l 
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1 O L E. " 

Je te hais d'autant plus que j*aime PhMoélete. 

Nos ciYurs dévoient , Madame , êtrejinis à jamaii S 

Hercule en rompt les neeuds : jugez fi je le liais. ' 

D E J A N 1 R t. 

Ciel!quem*apprenez-youSy k que viens-jed'en* 

tendre f '^ 

N*aifflaiit pokic cet époux » vous pouvez me lo 

rendre. 

Du coeurde votre a mant vous conferver les vœux^ 

l'époidèr , Se par là nous rendre tous heureux. 

Vousifatife2qu\iutrefolsleredoutMble ÂlAée 

Fie mourif ^mts yeux un Centaure perfite , 

Dont le ikng eft un charme , oul*arrêt des Defltns 

Promet de nouveaux cours à des feux mal éceîncs. 

Vnvètemeùt que j*ai teint de ce Himg 6uiefte^ ' 

Efl pour vous 9 & pour moi « tout Telpotr qui aoui 

^rofte : ^ ,.• ,♦ 

Si vous pbuVtô > Madame ^ en^^er mon époux » 

Il fe redonne à moi , Philodece eft à vous; 

£c ces grands appareils dont votre ame eft gênée» 

Serviront à l'éclat d'un plus digne hjmeftée. 

I O L E. 

A quel efpoir flateur m'entraînent vos diicours ! 

Mais pourquoi de ma main emprunter du fecours ^^ 

Madame ? Ceft le foin d'une fidelle époufe • • • 

D E J A N I R E. 

Mgn.cout feroitfii(peA d'une femme ialouiè. 

Tij 
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Que ne pourois-je point lui laiflèr foupçonner. 
Dé Toffier dans le temps qu*il va m*abandoimer ! 
Madame , coût dépend d*un peu de diligence : 
Profitons des mon^ens • • • « , 
.f î I, O I^ E. 

^iel, voi%mQa4QOQ«e&c€« 
De mon cœur étonné taeonnois.lesd^fleins : 
Dans ce que j'entreprends , fi j'efperei }e crainib 
Rendre Hercule conliant y&faurerphiloiîlece, 
VoUà^ Dieux imniortels yt<m ce que je iôi^aite. 
Madaip^, donaçs-mo^/^etjieitfewipécemeaci. 
Toi ,.£(kUe. Dircé «. couy$ après ttum «oméc» 
Dis- lui , pour modérer l'eniuii^m lead^vore/ 
QjMi tout poura changer , 3c qu*ti elpere encore. 
Allons , Madame , allons \ je/n'abandonné à vous r 
Et jfv^'le au}omd%i vous rendre votre époux. 

Fin du quatrième '^^^ 
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ACTE V- 

SCENE PREMIERE. 

P E J A N I RE feuU. • 

EN F t N ,que Iqucs périls qui menacent ma 
flamme , . ' ' ' 

Un tayon d*cfpérance éclaire encor mon aine ; 
Ecdu firig de Nefluj le fuccès que j'attends', 
Peut fixer d'un époux les defirs înconftans. 
Favorable à mes vqéujc , quoi qu'un feu trop dmicfe, 
lole en ce moment tâche à me rendre Atclàe.' '*' 
Ellea dâ lui porter ce vêtement pompeux ' ' '4 
Dont le charme fecret va rallumeir fes feux i 
Et Phénice attentive à cet'heureux rtyftere , 
Me viendra dire ici ce qu'il faut que f efpere. 

O vous,quî tenez feul mon fort entre vos mains ," 
Qiii pouvez ou confondre, ou fervir mes defleins, 
Jupiter , fi fur vous rejaillit mon injure , 
Faites que votre Fils cefft d'être parjure. 

Mais que Phénice tarde ^ me faire fçavoir 

S'il faut que je bannifle ou la crainte ou refpoir ? 

Mon cceur en cet état rempli d'inquiétude 

T ïjj 
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Trouve un furcrolc d'ennui c(ans fôn incertitude ; 
Et cet efpoir confiis^dont il fc flate en vain , 
Lui femble plus cruel qu^un malheur plus certain» 
Hercule/paf un fort qui me pourlùît (ans cefle, 
IVxiXCS^int âcçfipté le don de la Princeflè : 
Ou peut-ctre elle-même \ publiant mes avis. 
Pans ce grand Rembarras né^ les a point fdivis^ 
Mais de quel fentiment fuis-je préoccupée*- 
Cette perfide , hélas , m*a peuc-6tre trompée ; 
Elle n*a feint d'aimer PhiloAete à mes yeux , 
De haïr mon époux > que pour me tromper mieux. 
Quoi , Junon avec lui ton coeur d'intelligence , 
Jmpuiilànt à le perdre , oublieroit ûl vengeance î 
£h bien > je fuffirai , puifque tu ne peux rien , 
A venger aujourd'hui ton affront de le mien. 
J'y 4:ours^ & s'il cft vrai qu'Iole me trahiffe ., 
Son fang co^nmepcera l'horreur du fkcrifice ; 
£t du même poignard dont j'armerai ma main , 
De mon perfide époux j'irai percer le féin ; 
Et le tournant fur moi, pour couronner mes crime$> 
Je me facrifierai moi-mêine à mes viâimcs* 
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SCENE II. 

D£J AN IRE, PHENICE. 

D E J A N l R E. 

X Arlé , Phénice. Eh bîen,doîs-je me rafllirer ? 

PHENICE. 

Oui , de vos foins , Madame , il faut tout efperet. 

D E'J A N I R £. 

oad! 

P H Ë N I C E. 
Je Ibrs du Temple où votre cpoux sVmprefTc 
De $*ôrner du préfenc qu a porté la Princeffc. 
Je Tai. V û dans fes mains avant que d*en fortir , 
£c ^'âi couru d*abord pour vous en avertir. 

D E J A N I R E. 
O Dieux ! Junpn , lole > à qui j*ai fait outrage , 
Si le dtmier tranfport de ma jaloufe rage 
Eft un crime envers vous que Tamour ait produit > 
Pardonnez-le en faveur du remords qui le fuit. 
Phénîce, pour flater Tefpoir de Dejanire, 
Redis-lui miile-fois ce que tu viens de dire ; 
Et peins à mes regards amoureux Se jaloux 
Ce prcfent dont lole a paré mon époux. 
Dis-moi qu*îl la r. garde , & la trouve moins belle; 

Tiiij 
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Que Ces yeux c*onc paru moins amoureux pour eHe % 
Que lui moncraiit déjà quelques fecrets ennuis » 
11 tourne Tes regards vers les lieux où je fuis ; 
Enfin , quer©ugiffant de fa lâche in juftice , 
Lui-mêm.e il interrompt ce trifte (acrifice , 
Pour vçnir de fon coeur me confirmer le don » 
Et de fon. inconftance implorer le pardotu- 

P H E N I C E. 
Madame > votre efprît , par un fecret augure , 
Devance le plaifir que le Ciel vous aflîire , 
Et fournit un moyen à votre cœur charmé , 
De jouïr d uti bonheur ayant qu'il foît formé. 
Je fouhaite du moins que cette heureufe imagt 
Soit de votre deftin Tinfaillible préCige , 
Et qu'on ne voie ici revenir votre époux 
Que pour vous aflurer qu'il fe redonne à TOut# 

D E J A N I R E. 
T^'en doute point ,1e charme agira fur Hercule g' 
Et le Ciel ( s'il ne uouve une époufe crédule ) 
Le Ciel dit à mon cœur par des avis fecrets^ 
Qu'Hercule s'abandonne à de juftes regrets. 
Mais Phjloâete vient. . . . Quel défcfpoirranimrï 



TRAGEDIE. 11$ 



SCENE I I L 

DEJANIRE, PHILOCTETEt 
PHENICE, CLEON, 

. P H 1 L Q Ç T E t E. 

x\ H , Madaiiie , qu'Hercule % bien pxjé fog 
crime ! 

DEJANIRE. 

Qttoi i Btiilo<flete 

PHILOCtETe. 

Hélas > rinconftance d'un CCM 
Ne fut jainab punie avec tant de rigueur» 
N'accufcz plus Alcide : il s*agic de le plaindif» 

DEJANIRE. 
Cîcll 

PHILOCTETE. 
Il brûle d'un feu qu'on ne fçauroic ^(Cttulrt* 
DEJANIRE./ 
Ah perfide NeiTus, qu'encends-je ? 

PHILOCTETE, 

Ce Vainqueur 
Dans ce 'moment fatal fenc dévorer fon cœur» 
Il crie > il court , s'agite ; & rien ne le foulage. 
Par à^i regards de flamme il exprime Ci rage ; 
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Et quand il veut parler , pour marqu. r fesdouleursy 
Par fes gémiflemens il glace cous les cœjrs. 
Aux cris de c^ Héros fnille cris fe confoade&c : 
Le Temple en recentîc , les voûtes y répondent : 
Tout fembleêtre d*accord dans ce jour malhéureuic: 
Pour redoubler Thorreur de ce fpe^acle aiFreux. 
Tantôt fa Garde fuit , Ôc tantôt fe raiTemble : 
Tout fe trouble, de le Peuple , Ôi Its Prdtr«s , tout. 

tremble. 
OiHrek même frémir les Images des Dieux. 
Celle de Jupiter a détouriié les yeux : 
Oui , Madame , cé Dieu qu*un métal repréfente , 
Dans nos coeurs étonnés a jette Fépouvaûte ; 
Et comme prenant parf aux malheurs dé Ton Fils , 
De regards menaçans il nous a tous furpris. 
Ce Fils l'implore en vain : Tardeur qui le con(ume« 
Coule'tle veine en veine , Se toujours fe rallume ^ 
De ces habits brâlans lé feu myftérîeux 
L'irrite d'autant plus qu'il fe cache à fes yeux. 
En vain pour les ôteril met tout enufdge: 
D9& force épuifée il redouble fâ rage ; 
Et plus il fait d'efforts pour fe les arracher. 
Plus il les fent fur lui s'unir 5c s'attacher. 
Il court plein de courroux , oubliant la tendreflê , 
Dç ftpréches fanglans accabler la Princeflè , 
Qui promenant fur lui fes regards incertains ; 
Lui dit qu'elle a reçu ce préfênc de vos mains» 
On Yalferçoit alorjquefon efpric fe troubîe : 
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Son défe/poir s'augmente , & notre effroi redouble. 
11 vous nomme , il vous cherche ; & je crains qu en 

ces lieux 
Bientôt de Tes fureurs il n*alarmevosyeux» 
Voilà le triile ef&t du vêtement fùnefte 

Qu'Iole a par vos foins 

D £ J A N I R E. 

Prince-, je fçai le refte, 
le vois tous mes forfaits. Pour ce coup inhumain , 
IfC perfide Nefiùs s*eft fervi de ma main, 
limon 9 en triomphants rougis de ta vidloire : 
Ma criminelle main , t*en a ravi la gloire ; 
£c fi de cet affront tu prétends me punir , 
Kougis encor , Junon , je vais te prévenir. 

PHILOCTETE. 
Votre main de ce crinate eil la caufe innocente , 
Madame ; & votre eiprit s'agite ôc fe tourn^ente , 
Dt4i3 le temps qu'il âudroit éviter le danger , 
Qu'Hercule.-.., 

D E J A N I R E. 

Je le tue , ôc je veux lie venger. 
Hercule» ce Héros , cet époux que j'adore, 
Meurt par ma jaloufie, de je vivrois encore! 
Et mon fimeile anuMir > qui deyient fon bourreau , 
Ne m'en&igneroit pas le chemin du tombeau! 
Je ne le iùivrai point l Que dis-je ? dois- je atten- 
dre 
Qu'Hercv le y foic^e^uré pour y vouloir defcendre f 
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£t î radions s.*il fe peut , pour £nîr mon effroi , 
Qu'aux Enfers mon épcux n'arrive* qu'après moi. 

PHILOCTETE. 
Au nom des Bieux > Madame, évitez rapréfence^ 
Je tremble pouf vos jours,^ ne viens vous trouver 
Que pour vous avertir de fuïf , de vous ûuiver, 

D E J A N I R E- 
Moi fliir. • . • Mais quel d^fordre. • . • • Ah ! que 

vois-je , Phénice> 
Ccft Hercule qui vient pour hâter mofe fapplke,' 
Regarde , vois fés yeux enflammez de courroux* 
Phénlce , à Tes fureurs je contiois mon dpoûx^ 

P H E N I C E. 
La raifon Tabandonne^Ôc Ton efpric Végwrt* 

D Ê J A NIR e; 
Hercule , viens punir une épôufe barbare. ' 
Ne te contente point dé mttnacef en vain-: 
Frappe , frappe :-à mtop cewp je conduitai ta maàtk*' 
Ou , fi tu ne veux point enfanglanter la tienne. 
Viens , donne moi ce fer ; il f^ffit de la mienne. 
Ouï , cette main fuhefte j avec pfi|S de loifir , 
Affcuvira ma haine &c ton jùfte defir» ' - 
Elle ira dans mon coéUr , conduite par ma rage j' 
Efl arracher la vic,avécque ton image » 
Qui toujours pourfuive 6c de trouble & d'horreur, 
Ne peut plus s'arrêter dans ce perfide coeur, 

PHILOCTETE 
Emriienez-là , Phénice , & qu'une prompte fukt 
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Se fei égaremens nous dérobe la fuite. 

P H E N I C E. 
Madame 

D E J A N I R E. 

D*un Héros laifle agir, le co^rroux. 
l'ourquoî ce viens-ni mectre atf devant de fes coups ^ 
Si la haine pour moi règne encor dans ton affie 
Approche , àflbuvisv-la dans le fang de ta femme, 

PHILOCTETE. 
O déplorable effet du célefte courroux ! 

D E J A N I R E. / > 

Mais ]'e ne ce vois plus , ombre de mon époux. . 
Ta' rtieufs : &' je pourois un moment te furvivréj 
Non » dans le noir féjour je m'apprête à te fuivre • 
rapprendrai les chemins qui t'y furent ou verts. 
Et vivante j'irai ce rejoindre aux Enfers. EiUfort^ 
^ P H I L O C T E T E. 
CSeon , ftiîvèz fes pas , & toujours auprès dVlIe, 
En cônfervantYes jours , marquez-moi v^otre zele ^ 
Tandis que le cœur plein 6c d'amour 5c d'eâfroi ' 
Je cours chercher lole , Hercule Je le voi« 



'^ 
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SCENE IV. 

HERCUÏ-E, PHILOCTETE„ 

]LYCAS. >/«. 



HERCULE. 



O 



Poifon infernal . 6 flammes déyorantes ^ 
Qui vou$ renouveliez danis mes yieincs brûlancesi 
Funeftes vêcemens que mes plun grands, ejSbrçs 
Ne fçauroient arracher^ de ce malheureux corps ! 
£c coi , femme exécrable » &i digne du connere , 
Monftre dont je4evois avoir purgé la Terre» 
Viens voir fous ces fureurs fuccon^ber un époux ^ 
Qui cenc fois de Junon a bravé le courroipc. 

Viens. Mais couc fuie comme elle , hélas ! cou^ m'a.* 
bandonne. 

Chacun crainc d'éprouver l*horreur qui m'environ* 
ne. 

Moi-même ie me fuis dans cç commun ef&oi , 

Et je traîne par couc mon Enfer avec mol. 

J[e brûlois dans le Temple , & ce feu dure encore. 

|1 ne confume rien de couc ce quil dévore ; 

Ou les Dieux ennemis d*un coeur défefpaé » 



TRAGEDIE. 15, 

RepTAduireot en moi ce qu'il a de'vorc. 
Mais, Ciel , H vous avez épuife ma conilatice , 
Ne lafleFe2>vou5 pojnt yotre perfévérance^ 
' Du bien,puinjuc je dois ful?/r votre courroux , 
Ne méritai-je poiBt de mourir pai: vos coups ? 
Et faut-il pour pomi^Ier ij^^ honte & ma mîfei^ 
Qu'une femme cxçcute , ou Junon délibère ? 

* Et vous , Maître des Dieux , Ç je fuis votre Fils » 
Ne prêterezrvous point votre oreille à mes cris ! 
Je ne demande j^liis cette force indomptable 
Qui jufques aux Enfers m'a renëu rcdoutaH?; 
Qui dans le vafte cours de mes travaux pafles 

* M^« foiimis cent Tyrans du Trône renverfcs ; 
Qui remplit autrefois d'horreur 4c 4*épottvawe. 

* La forêt de Nemce & le mont d'Erymante, 
Et qui m'a fait dpmpter mille monU^^ aâ^euf , 

" Ngn^ donnezrmo^ U mort : p'eft tout ce que je 
yfux. r 

Pu barbare Lycas la prudence inhumaine , 
]En défarmant ma main » a prolongé ma peine. 
Venez à mon fecours^ Rois que j'ai protégés. 
Peuples que j'ai fervis , Dieux que j*ai foulages. 
Tout eft fçiurd à p^^cm ; ôc IçCiel de la Terre 
Aujourd'hui deconpe^t me d^clirent la gudrns 
11 me faut des ^nfers emprunter le fcconrs. 
Que dis-je^ils c^t produit /e bouxxc^J^ de mes jours, 
(^'eft i^ y qui pour me pejrdre enfyntuit Dé'yik* 
nire » 



t^t HERCULE 

Lui foufircnt » ma'gré moi » le joui* qu'elle refpiie; 
Ec qui 1a vomilTanc de leurs gouffres affreux , 
N*onc rien voulu garder de plus horrible qu*èux; 
Qu'on la cherche par tout , Ljcsls , & quon IV 

mené , 
Pour jodfr à loîfir des effets de 'fa haine. 
D'un ipeâacle fî doux ne privons point {csjewn* 
* PHILOCTETE. 

Cleon >,qui Ta fui vie au fortic de - ces lieux , 
feutrons dire, •••. 

SCE NEDERNIERÈ. 

HERCULE, PHILOCTETE^ 
LYCASi CUE ON. Snite. 
CLEON. 

Ht Lle-mémeîi chtifi fan fuppitce. 
Je Tal vue expirer dans les bras de Phénice. 
Ah ! barbare Neffits^a-t-elle dit d'abord. 
Qu'aujourd'hui par ta main tu venges bien ta mort ! 
Qu'aîpje fait, malheureufe f £t toi^moJiibre perfide, 

£ft-ce 



( 



T R A GÉ-ri I E. 2î? 

£ft-ce ainfi que ton fang' me rend ie coeur d^AU 

cide? 
Ce vêcemenc fouillé dé ce fang infernal • • • 

HERCULE. 
Qu'entçnds-je ? « ^ - \ 

C L E O N. 
A mon époux porte le coup &tal. 
Mais ma main. . • . . . 

HERCULE.^ 

Ceft affez , 6 mort que je dcfitc ^ 
Mort prédite autrefois e;i la forêt de Cyrre , 
Lorfqu*Km cWiïe fàoré fit entendre â mon tocur 
Que la mort du vaincu pu nîroic ie Vainqueur- 
C*eft Je .fang de Ndïus qui remplit mon eavic. ; 
Jffe meurs: ma deftini^ eaBn dA.acçompliCi» ' 
J'en rends grâces aiix iJi^uK , diff-Oia douleuï£#é- 

Et fiir d'en voir la fin , je croîs la icntîr moins. 
Ouït je fens affoibltr ( non k feu ^uî me brille j 
Mais ma force ; & déjà Jç^ceiTe d'être Hercule. 
Dès q^ue la mort aura calnn^ tous mes tranfports, , . 

P H IL O C T E T E. 
Ciel! 

Hercule. 

Sur le mont Eta faites porter mon corps. 
Oui , c'eft-là que l^% Dieux par un heureux préfage 
A Timmorcalicé m*ont promis le pa£kge. 



iJ4 



HERCULE: 



Mais Hercule , en mourant> ne veut point voir 

mes pleurs. 
Vivez hçureitt^*: Adieu ^ Philoâfte; 7^ meurs» ^ 

.. i ; ' . î :î 
FIN. 
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CRI s PIN 

BEL ESPRIT, 

COMEDIE. 



SCENE PRE M 1ERE. 

VALERE diguifi , CRISPIN. 
C R I S P I N. 

U I>Monfiéur,j'ai conduit à boàt 

mon entreprile, 
JevousameneicichezIamSre d'Of- 
pWfe. 

Madame Viâorine ;& c'eft 'par mon efpric 
Que j.e me fuis pris d'elle ac^uîi quelque crédit. 




ija^CRISPIN BEL ESPRIT 

y A L E R E. 
Et pourquoi cec habic > car tu me Tm fait prendre 

Sans, me dire 

C R I S P I N- 

Attendez , je m'en vais rcnisrapprendre* 
Mai^'il eft-bpn , avant que d'esépîiquer ce fait » 
De vous dire en deux tnotS| Monfieur^ce que j'a^ 

fait. 
A mçins 4'êare fçavant , on n'encre point ches 

eUe; 
Et ce n*eft pas pour vous une chofe nouveUc. 
J'ai donc Tait le fçàvant , je me fuis dit Auteur. 
Viâorîne m*a cru plus doâe qu'un Doifleur. 
J'en fais l'adorateur: j'appronvecfiaque' choie. 
Ce qu^elle fait en vers > ce qu'elle dit en profe* 
Ainli de mes avis elle iaît ii grand cas , 
Qiv'un plus fçavant que moi u^ lés dèoruiroic pat r. 
Auiïïj'ai de l'efprit même par héritage. 
Je fervois autrefois un fçavant perfonnage. 
Qui venant à mourir, fans fe faire prier. 
Me fit de fon efprit fon uniçiu^ héritiet • 
De plus, je fçai fort bien ufer de fourberie. 
On ne peut mieux que mo^:payer d'eftoneeriej 
Et pour mieux abufer les crédfxles efprits , 
Monfieur de Clairvoyant eflle nom qyt j*ai piis^ 
Viûorine fur tout ; me croît , me confidcre ; 
tx tout ce que jç &is a le don de luiflaixe;.* 



COMEDIE. a$9 

V A L E R E. 

Je puis donc efpérer qo'à mon cour. • . • 
Ç R I £ P I N. 

' Doucement* 
Le plus beau du récit » c'eft le commencement : 
La fin n y répond pas ; & j'ai fujet de èraindre 
Que vous n^ayiez àulC ilijec de vous en plaindre p 

T A t E R E. 
Comment I 

C R I S P I N. 
Ce n*eft pas'tout que pour iêfVir vos fcux^ 
Je me fois^ introduk chez Fobjet de vos vœux : 
Il faut enfin, Monfienr; & voici renclounre)^ 
Que Monfîeur Viâorin , père de I:i future • . • 
( Car je la nommoainfi ) favorable à vosibin» 
Gohfente que Û fille .. • * 

V A LE K E. 

Ab , Crifpm , c^éft le «oins • »^ 
C R I S n N* 
Hé bien , ce moins n*eft pas. 

V A L E R E. 

Le moyen qu'il puîflc être t 
Carlvlonfieur ViAbrin peut-il» iànsme connoître p 
Confentir que fa fille , aipprouvant mon amour 
Hécompeniè mes foins, enm*époufant unjpurSf 
C R I S P I N. 

MaisMonfieurVidorinj maître de fa famille» 
ik quelqn^^utre que vous peut bien donner fa fitS^ * 



140CRISPIN BEL ESPRIT, 

V A L E R E. 

Fort bien , cela fe peut. . 

C K X S P IN. 

Port mal > cela s^eil fait. 
Mais vous ferez d'Orptâfe amplement fatisfaic. 
En vain^ fanf fon aveu , fon père Ta promife. 

y A X £. R E- . 
Que dis-tu? Viâorin a dtfpofé d'Orphife? 
Quoi » malgré tant d*araotir ,1e Ciel Tauroxc permis? 

C R I S P l N. 

ç 

11 Ta promife à l'un de ces meilleurs amis , 
Pour fon £ls ; & de plus, . . • • • 

V A L E R E. 

Ce coup me défefpere. 
Ah ! que me coûte cher l'abfe^ce de mon père 9 ^ 
Cher Crifpi^ I . v . , 

C R 1 S P l'-f^. 
Elle vient fansrdoutç à contre-temps : 
Mais vous avez pour vous fétoile des amans. • 

V A L E R E. 
pMÎs-je fous cet habit étaler matendreflè. 

Et paioîcrefans honte auxyeuxde^mamaîtrçffci 

■ ' ..' Ç R I s'p/ï'î^'.\ V ^ .. .'/''-, '■ 
Céft elle qui' ie veut. ' ' , 

V A l- E R .E.^ ^y ' ' ^ ■ 

Mais ce petit colet • • • 
C R I S t r N. ^ ' -^ 
Jetons entends • il cil fort petit , es efeç :' 



COMEDIE. 24f 

Et vous pouriez paflèr , Monfîeur \ pour la copie 
Dt ces Originaux donc h Ville eil remplie i 
De ces gcîîs qui fouvent ne fçachant A ni B , 
Paflent pour beaux efprits avec le nom d'Abbé. 
Neil-ceyas? 

V A L E R E. 
Ceft cela , cher Crifpin , & je n'pfe. . , 
C R I S P I N. 
Ofez^rout. Je Tai fait exprès^ 
. '^ V A L E R E. 

Pourqi|oi! 
C R I S P 1 N. 

Pourcaufê, 
Et qui mieux qu'un Abbé s'introduit â préfent > 

Tqut vous réu(^];a fous cre déguifement. 

Joignez à cet habit une foible fcience , 

On fe laifle aujourd'hui tromper par lapparence* 

Moi même» par exemple , avec n^pn air.d'Auteur, 

J'abufè tout :1e monde, on ine croit grand Dodteur^ 

Et Viâorine ,hjier me priapour lui plaire. 

De corriger des vers qu'elle venait ^e faire* 

Je les pris tuir4imefi^,Sc poMr me dégager » 

Je priai Pénétrant de me^escprriger. 

Ceft un de ces Auteurs qu'on connoîç à la mine « 

Et qui vient tous les jours encenfer Viéloirine 

M^ lefiijet d^ vers eft bien des plus plai&ns» 

Une fempe qui faip des enfans tous les ans. 

Et qui jamais e^ vtxs ne s*avifa d écrire » 

fift coupable. Elle a fait contre fUe un fatirç. 

X 



»4»<^RIS?IN BEL ESPRIT 

V A L E K £• 
C^ Mpnfieur Pén^txanc ponroic. • «• 
Ç IV I S jp 1 N. 

Paix , le voicî, 

s C P N p I I. 

U. PENETRANT. CRISPIN, 
VA L ERE. 

Ç R I s f I IsJ, 

J^ H f Mpnfieur, <fid bpnheur de vouj revOif 

îq! 
^*e» refl^ns une jofe en mon cpenr^nen petite. 

PENETRANT, 
A« belcrpm dji temp$ je viens rendre yifite, 
A ladixieipe MuTe, & pour mio^ djre enfin , 
Au plus beau fies efpfits4Mgdnrt f&tok^, 
fAsds (pet tk ce f eune horrm^i k peftuqBtthlaxiét > 

GRIS^IW- 
\Jn S^syane nouveau né ^ ^ |e «vtincm^m «|^ 

Amende j 
fit cofnnie fe prétends qa'i) fc^c eonnn éê tm»^ 
U eft fort'à pf opes qu'il iôlcainié de'yOOf* 
V A^:-«R E i'Ptffétrm^ 



C O M £ D I C I t4| 

|P E N « T II A N T s Vntm. 

Monfieur. . « • 
C K I S P 1 N^ 
Dans le fiecle oû«ous fommat^* 
Ceft apïè^ vous & ^oi ,ie phis fçayant des hoin,. 

*tties^ 
>^u refte ,il porte un «otn fort %mfiçatlF; 
fl s'appelle t^|d&nt,c*^ft^à^Qe Apprentie 
Dans l'école du inonde» o^ jamais la feaaeflf 
Ke parvient fans les foins de la do<fle vieiileâê* 
A. la Sapjio |lu[c4mi$ ]é vi^s lé pr|f<^ter. 

'PENETRANT. 
.Oui , Mp^evr, <'ffft parrlà fu'tf coniri«ri]r dé« 
Jsuter. 

G K ï S > i N, 
P^r ma foi , I^^çrtumé^cevja'oiprenceiire ; 
Car. . . quand on eft f^ivant, . • pn ;3i de la fcienc^^** 
La«âeefli^iSe'Ve^tmi£idifljnguefit de&lbux. 
flniin Hifâlt bon icre ^fairé comme vous. 

P E N ET H A N^T. 
idui Ifâr tout^ bon droit la Science on renomme:' 
De la béte , Monfieur ,,eljljs ^ï^tp^^ïhommt > 
Et pîyr ttin y(A hardi Pçleyant jufqu'au cjeux , ^ ^ 
fille lé &it manger à Ja tal)lç des . pieux. 
C'eft pourquoi l'on. a dit , que Ikns merp conçue . ^ 
pu cetvéau dfç Jupin Minerve iftoi; iflùe». 
CRIS pin: 

t'^f pouçî^epierit eft rare , & dans tout ÏUnîy.crs. • %. 

' -Si if -■"" - 



i44 CRISPIN BEL ESPRIT, 

M l énétrëftt. Mais à propos , Monfieur ^ lurez - vom 
vu mes vers ? 
PENETRANT. 

, jG Jl I 6 P I N. 

l'aperçois venir Madame ViâQiîne* 

Orphife eH avec elle. Elle femble i^hagrîne* 



SCENE ri J. 

VICTOR! ne; ORPHISE.LISE, 
PENETRANT , VALERE , CRISPIN, 



V 



f E N e:t k a n t. 



Ous voyez; ApoMçia m*incei4irQic U Couf ^ 

Si fans venir vous voir je paflbis plu$ d*un jour* 

V 1 C T O R I N E. 

Pp unt d*honneur , MQnfieur > j£ yQus fuis reder 

yable. \ 
PENETRANT. 

Onne^euc tropvou^ voir, ^Mufe incomparable | 

c\lS PIN. 

Madame » de plaîlir je vais combler vos ttns , 

Je vous offre U fleur des poètes Naiiflans. 

. .y I C t O R I N p. 

iliccsp^e Icpréfenc que vous vençz vcptù^f 



Gp.MEDIE. t4J 

ï)*un Sçavant fut fon front on voit le caradere f 
(5a voie qu'à fon eiprit le jugemenc eft joint. 
Sa phiiionpmie • . • 

C R I S P I N. 
Elle ne trompe points 
Il tû jeune , il eft vrai ; mais aux âmes bien nées^^ 
La rime n'actend pas le nombre des années > 
Ceft un prodige... Il fçaic... Oui^Madame , je crol 
(lue jamais... En un mot, il fçait autant que moi* 

V I C T O R I N £• 

En termes expreflîfs votre bouche s'explique; ., 
Ceft faire en un feul mot un grand panégyrique* 

• C R l S P I N. 
Madame , vos bontés me rendent interdit. 

V I C T O R I N E. 
Monfîeur , vous méritez bien plus que je n*ai dit* 

C R I S P I N. 
Venez , Monficur Naîflant , venez entrer en lice s 
Faites la révérence à notre protedlrice y 
Approchez. 
♦ VICTORINE. 

Qu'il a Tair noble v modefte & doux ! 

C K l S ^ l H haf a fia maître. 

Jouez bietî votre tôle » de la Dame eft pour noui^ 

V A L E R E. 

Jamais autant que moi l'on n'eut d*impatience 

De fe voîr honoré de votre connoiflànce , 

Madame ; & file Ciel eût rempli mes fouhaits» 

X 11 j 



f4tf CRM^fNÉÊL ÊSPRÏt,. 

J'surois fats dès Iong-teh)|>sce qu^aujoufd'hu» je Cai^^ 
Monfiear déClairroysmt j^ëuc bieh voa^ eh înftriure; 
}e Tai prié cent fois de vouloir m^incroduire. 
L'honneur caltc fouhaité d'tftcre reçu chez vous , 
Me va faire goiter te pïalCrs fes plus doux» 
3e pottiat voir les gens que j'eflime , que j^aime , 
Les entendreparler^dt leur parlet mol-même , 
iFotr fi leurs fâicntietisfont confonnesaux miens , 
Et tirer quelque fruit de cous leurs entretiens. 

C R I S F 1 M 4 PiaùTinê. 
Hé blen,quedkes«vous ? Monfieui l^ak-U'pas vivre? 

À féktrofii, 
H £emble qu'il ait pris tout cela dans un fivre* 

PENETRANT. 
Tout ce qu'il dit eft beau » fon ne peut ritn df 
mieux, 

V I C T O R I N & 
Monteur fera bien-tôt des progrès en ces lieux : 
11 joint à fiss difcours une grâce divine* 

Helas ! quen'eft-ce-là Tépoux qu'on vott»deftioe# 
Ma fille ? Quel bonheur ^ fi le Ciel • • • 
V A L B R E. 

Cft-ce*là 
Madame votre fille ? 

V I C T O R I N Ç. 

Oui , Monfieur » la voilàr ^ 
C R I $ P I N f«s. 
O I»We! 



fc b M E t) I Ê. ilf 

V A L E R E 4 Or^fi.^ 
Souffiréz qu'envers vous je m*acquice 
DWe civilité par mon dévoir prefcrice > 
Madame » & que mon coeur ofe vous répéter 
*tout ce qu*à votrd mère il viôm; dé pcocdbr. 
Mais puis-jé concevoir la ftaceufe èfpéfance « 
Que vous aurez pour moi la mtmecomplaifance { 
Que mon abord ici n'oâSmfe point vos yeux 1^ 

y ICT OR IN Eé 
C*eft ApoUoB fam douces 

C R l S P I N. 
Oui , c*eft hit qui veut dtrft...#» 
V A L E R E. 
iTout ce que je vous dis »c*efthii qui mdllnipice^ 
Et me {aitefpérer qu'on i^ blâmera pas 
l«*jenvieÀ le daflein qui guide icimespas» 

O R P H I S E. 
Mes fimtiméns pour vous fiiivenc ceux d« ma metfl» 
Ce qui lui platt » Monfîeux:»ne fçauroic medéplairo^ 
Votre abord en ces lickix ne f^uroit m'oSe&fefi^ > 
On ne dit pas toujours tout ce qu'on peut penferj 
Mais fana aller plus loin» ceci doitvouafuâke. 
Suivez lesmouvemens: du Dieoqnivons infpire» 
Avec joie en ces lieux j'apprends qu*il vous conduit; 
il poura de vos ibins irons fidre avoir le firmt« 
V I C T O R I N E. 

Ce difcours à mon cœur vous rend, cette fois plue 
chère* 

Xiiij 



148 CRISPIN BEL ESPRir^ 

Ah f que vous êtes bien Elle de votre mère t 
Je reconnois moii fang à ce noble difcouri : 
Je vous verrai courir dans la lice oà je cours.- 
Fauc-it que votre père, injufte en fes défenfes > 
Veuille de votre efprit étouffer les femences ? 
£t que par une loi .. Je ne fçauroisparler*' 

PENETRANT. 
Quel mouvement fetret peut ainfi vous- troubler} 

VICTORINE. 
Je vais vous annoncer une trifte nouvelle* ^ 

V A L E R E* 
Hais d'où vient cette crainte,& que préfâge-t-eUe? 

VICTORINE. 
JAon époux èftici depuis hier ait fory 
Helas ! Su le cmei me défend de vous voir :^ 
Voyez des gens d*2péey & n'en voyez point d'an* 

tre: 
l€ véritable efprit , c'eft proprement le nôtre > 
li'a-t'il dit ; 5c iôngez qiie cela vaut bien mieux 
Qoele GiêcdesPédans (pu me bleflèntie»yeiix« 

PENETRANT. 
Vengeons-nous par écrit de cette^ttroce injure : 
Décrions votre époux chez la race fiitnre ; 
Et prompts à foutenir Thonneur de THéficao , 
Par plus d'une iatire on peut noircir lônnom* 
Il en faut traduire une 9 ou de Perfe^ou d'Horace ; 
ft parla nous pourons confondre fon audace» 



COMEDIE. liSf 

V A L E R E. 

Non , Meffieurs , laiflbns-là lafuîre &Iescoapf ^ 
Il faut que de Madame on refpeâe Tépoux. 
Il veut querenverfant notre attente trompée > 
Elle {q t déformais avec des g.ns d^épée , 
Hé bien , à cette loi feignant de consentir > 
Nous-môme en gens d'^épéeîl feut nous lïaveilit; 

V I C T O R Tn E. 
Leeonfeil eft fort bon , il eft incomparable , 

C R I S P I N. 
Certei?, l'invention me paroit admirable- 

PENETRANT, 
J'y foufcrîs ; allons, prendre un habi* décevant. 
Les armes ne font point déroger un Sçavanc : 
C'eft fon premier métier. Le Dieu qui nousînipîrf^ 
Porte tout à la fois le carquois Sc la lire ; 
Et Ton n'ignore pas que le grand Apollon 
Sçuc défaire autrefois rafireuxferpent PithoQil 

C R I S e l Nr 
Allons nous préparer à la métamorpHofé. 
VlCTORINEi Crififin. 
Je veux auparavant vous dire quelque chofe • 
Avez- vous vu les vers que je vous ai fiés ? 

C R I S P I N ^«s/i FéttétraMt. 
Ijcs vers que vous fçavez font-ils reâifîés» 
P EN E T R A N T bas àCrifgin^ 
Qui ^ Monfîeur# 



♦jô CfeiSPiN ëEt ESPRlf I 

C R 1 s P I k ^A c i V.dûfir.e , bas À Féf éfranti 
Tout eft faiti Donnez*les*iiioi , de grâce V 
PEhKTRANf kasÀCriffê». 
te vais vous les donner :fuivez-nloi danskpiaeé. 

Je vais dans peu dt temps f evenir fur rttét pis : 
J'apporterai vos vers , & n'y liianquérai pas, 
PENETRANT. 

Ut tardohi point ^ alloiii poùfle^ notre artifice ^ 
Mefliettrsi 

VtCTÔRiNE. 
ârahd Apollon ^ fiùaqiie toutréui&fle. 
Allez f 8l revencf • Elh fart. 



■SI 



SCENE I V. 

QHPHISE.LISE. 

LISE. 



X Lcurerez-voiu toujouttr 
O R P H I SE. 

Hé , qui peut de met pleun interrompre le court } 
iÀte , d'un inconnu je deviendrai la femme : 
Mon père à cet hjmen veut contraindre mon tma. 



cîd siEtti È. lit 

6eirf oic-il de mon coeur exiger cet eâbrt î 
i>evroic-il me forcer d'époufer . • • 
LISE. 

Il a toit. 
Sans mentir iles ptréns font un meuble incommoda 
ils veulent qu'un difan€ fe marie à leur mode; 
Ceft un vilain abte ; k je {^étends , ma foi , 
Donner furcefujec un beau Placée au Roi. 
Mats peutrétrerépoux poura vous facisfkire. 
Peut-être il eft bieïi fait A poura bien vous plaiiiStf 

O H P H I S E. 
Hclasf 

L I S E^ 
Cet Hélas dit ce que j*ai toujours cru : 
Bequdque amour fccret votre coeur eft fôm. 

ORPHISB. 
TirFas dit. 

LISE; 
Vous aimez f 

O R P H I S E. 

Oui f faime, chère Lin* 
LISE. 
1 1 de qui , s*il vous phdt , votre ame eft-elle éprife | 

O R P M î S S. 
I>c ce dernier venu • • • 

LIS B. 
Quoi> fi tôt de Tamour! 
Monfieur Naiflànt ne vient ici ^ de ce jour # ê 



%^% CRISPÏN BEL ESPRIT, 

O R P H I s E. 
II eft vrai ; mais long-temps zvanc cette journée f 
Life y fans qu on le fçût , notre ardeur écoit née. 
Je raime,il m*aime audî.Pour me voir plus fouvenr^ 
I) a pris& le nom & Thabit d'un Sçavant^ 
ïl n'a rien à^tesyeux de ce qu'il paroît être , 
Et dans un autre rang le Deitin Ta fait âaître. 

L I 5 E. 
Comment ? Quoi , vous êciez l'un de Tatitre amou-# 

reux , 
Et vous m'avez pu faire un fecret de vos feux ? 
Allez f vous avez tort : remploi d'une fuivante. 
Madame , de t«ut temps » fut d'être confidente ; 
Et cVft faire l'amour irrégulièrement , 
Que d'avoir pu manquer en ce point feulements 

O R P H I S E, 
J*ai grand tort , je le (çai ; mais cependant j*efi»ert 
Que tu feras pomr moi. . • 

LISE. 

Ce que je pourai faire* 
ïefuis foft charitable à l'endroit des amans f 
Et juge de leur maux par mes propres tourmens* 

O R P H I S Es 
<2ttoi y Life » aimerois-tu ? 

L I S ^. 
Pour mes péchés , Madame » 
L'AmouTyle traître Amour ^embrafe auiïï mon ame» 

O É P H I S E. . 
^eùt'^n fçavoir de toi , Life , quel eft ton choix ) 
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LISE. 

j^c ne me ferai pas prier plus d'une fois ; 
iC*eit Moniieur Clairvoyant. 

O R P H 1 S E. 

Le choix eft admirable. 
./-^ L I SE. 

Avez.<- vous vu , Madame , un homme plus aima^ 

ble? 
|Ieft charmant j bien faîc , plein de calens divers; 
Il fait 4es vers en proft;, & d^ l^prpfe en vejrs. 
N*eil-çe pas un Sçavant nlexn de grande doArine f 

O R P H i S É. 
Non 9 Life > & tout au plus , il n'en a que lamine»'^ 
Exjfinc'eilùn valet^ 

. L ï ^ E. 

De qui? 
O R P H I S E. 

De tt^ou Rimant. 
Il eft entré chez çoui par ce déguifement : 
|1 fert fon maîti;e ; ^ c*eft Crifpin que ^'on le nom<9 
me. 

LIS*:. 

Je^'ai pris &ds me^dr pour un fort honnête hommes 
Voyez comme la mine eft trompeufe. 
O R P H I S £* 

Tu voîs^ , 
]tÀ& f que fi le /n^îçrc (jft tf wçux une io^, .. , 



^ 
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LISE. 
Mais je le vois yenir > notre Apollon burlefqu^ ^ 
Laflambergeau côté : l'équipage ei^ groteTqttC* 
Il faut difCmuier, Vx>us n'avez ip'à fortir , 
Madame ; à îê$ ,({4pens je vais me dhremr» 



S c ï: N E V. 

LISE, pRJSriN f»if4e. 

ç R I S P I N. 

A B 9 ViCc f te voîl^ Foi àc Sçayatit, je t*aime , 
^t je mets à jces pieds ma fcienre , de niof^même. 
Friponnes , ton bel œ}l\ ton air charmant & doux , 
Ontpris ilirmoi... 

'. ■ L'iSjÈ. • 

Moniteur , ^ouf m*aimez , dites^-vous ? 
11 (autime le prouver : voui lepouvèsi fans peiné , 
^ me donnant, d» vérsuyie^egleeertaké. 

Ç R I S P 1 N. 
pui l^ns doute ; ^ cefa ne^m^ poûcera rien. 
fé'fçilitoncStpareoear, LifejiécOMtfMttOlbieti, 
Il faut premie^éynant que la earoplionie 
^*un ve^s harmonîeux'cMtdttife Tharmonie ; 
iQue 'Llrâtns. . • attend.*/ • c*^ft Lbiatus je croi , 
lOosmo un beau ftft»*^ 't^N* • r ^r ç'tt^ t^ £m^ 
emploi^ 



1 
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t^vtc fur la fin du vers y rhémiftiche repofe y 
^c que ]a rime y foie. • • ôç çouc cela pour çau(è : 
Il faut. . • fouviensrt'en bien » que le vers fémiiuii 
Se trouve joint enfemble. . . avec ïc msifculin i ' * 
L'Ouvrage en eft plus beau. La rime ftiafçuline 
Ne 4oic pojpt. « * fÉinii>e on fçaic p enjamber fa voif 

fine. 
Car. • • • pçla gâte tout » & fait que de travçff t . f 
^nûn y Liiè , yoilà comme Ton fait des vex^^ 

L î S E. 
^e i>'y comprends rîen^ 

Ç R l S P ï Ny 
Non? 

LISE. 

Non. 

C R I S P I N. 

Cen'eftpas mafâute« 
Ia fcîcnce dtff vers , yois-tu , Life , eft bien haute* 

l'ï S^E. 
Ah^e n'ep doute point, niaîs,Mpnfieur, ejitrenour 
gonfleur Naiflànt eft il aufH fçavant que yott| ) ' 

C R ï S P I N. 

Pc même» 

T-ISË. 
Il faut qu'il foie fçavjint à toute outrancçj 
C R I S P I N, 
Sfins-douter 

LISE. 
Il a, dit-on, un valet d^importancc^ 1 
C R IS PI N. 
0UÎ > ^uî n'eft pas maUfaiç^ ^ 
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LIS E. 

Sçavez - vous point fbn nom \ 

C H I S P 1 N^ 

Sifàic< 

-• L I S €. 

Gto.ditpar tout <)uec!eélAn grand fiipoii* 
CRISPIN. 

;l I S E. 

Que Ton vous voit prefque toujours enfefyble» 

CRISPIN. 

Quelquefois. 

LISE. 

On ajoute cncor q^'il vous refiemUe 
CRISPIN. 
Friponne , c'en eft 4Jop , je.vois qu'on t'a tout dît , 
Tu. me connpi;s. Hé bien , fans faire un long récit. 
Ji ne fuis point fçavant , & je ne veux point l'être , 
Je fuis un bon valet qui veux fervir mon maître ; 
Et fi tu m'aimes bien. • . . Mais, Viâorine. • ,. 
JL I S E. 

Adieu^ 



^^^ 
.^i^ 
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S C E N E V I. 

VICTORINE, CRISPIN. 
c R I s P I N. 



M 



Adame , qu*à propos vous venez en ce lieu ? 
four vous porter vos vers , où . tant d'art on voiç 

luire, 
Dans votre appartement Life alloit me conduire ^ 
Mais puifqj^e vous voilà , je n*irai pas plus loin. 
Tenez. 

V I C T O R I N E. 

A les revoir avez-vous pris grand foin? 
C R I S P IN. 
Non» par ma foi. Vos vers -font faits avec tant 

d'ordre , 
Que la correâion n'y trouve rien à mordre. 

V 1 C T O R I N E. 

11 eft vrai » bien des gens m'ont tenu ce difcoursl 
Mais pourtant il en eft des vers comme des ours. 
Leurs petits en naEïant font une maflè informe ; 
Cen'efl qu'en les lédiant qu'ils leur donnent I» 

forme. 
De même lorfqu'un vers eft encor nouvesnt (ak ^ 
Il faut l'examiner pour le rendre parfait; 
C'eil*à«dirc j polir avec un foia extrême» 



158CR1SPÏN BEL ESPRIT 
. C R 1 s P I N. 

Eour d'autres; mais pour vous il tCcne& pas^de 

même. 
Vous avez pour les vers un efpric fi perçant , 
Que iMvâCfesfimc beaux Scpolis en aaîflknc. 

V I C T O R I N E. 

la nature, dit-on » s'y montre toute entière* . 

C R 1 S P I N. 
11 eft vrai y vos vers wxt la mine cavalière. 
Mais , Madame , à propos d^air libre & cavalier; 
IKtes , ne Tai-Je pa» fous cet habit guerrier > 
19^ ilils-}e pas bien fait ? 

V I C T O R I N E- 

Vott» êtes fait à peindre, 
SousrC€t kibiUement vous Braves rien àcraîndrer 
Si nous ibmmes encor tmubkz par mon époux / 
Jtvousfefai pftAèr pour««« Maisilvientà iiousu 
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S C E N E V I. 

VICTORIN, VICTOIUNE. CRISPIlSt 

Te R I s P I N« 
Antpîs. 

V I C T O H I M. 

Sçavez-aroiH bien ce que je nen» d*sppretulfet 
Le père de celui qui doit êtfeinofi gendte^ 
Airivem bientôc pour cette «fl»re*là ^ 
Et peut-être iViUil. Mais quel homme eft-ce iXï 

VICTORINE/ 
Ceft un Officier. 

V I C T O R 1 N^ 
Un > • . • 

V 1 C T O R I N E. 

Un Officier d'Année; 
Ce mot feul de plaîfir rend'votreramecharmédé 

V I C T G R 1 N. 
Monfîeur , votre yifiteeft uii honneur pourmoi> 
^e je ne puis. « . 

C R 1 S P I N. 

Monfîeur ». vous vous moquez » je croi* 
Tià pris la iibe/cé dé venir voir MadSune. • • 

Y ij 
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V I C T O R I N. 

Moûfieur, je vous conjure » accoutumez ma femffle 
A ne point voir ici que des gens du mécier. 
Comme vous j'airhonneuf, Monfieur, d^ôtreOf» 

. ficier. 
Se j'ai fervi vingt ans ou fur mer« ^u fur terre. 

CRISPIN. 
C'eft fort bien Eût à vous : vive les gens de gufRr. 

V l C T O R I N. 

Oui morbleu , vive. Au moins vous me ferez plaifir • 
fie nous donner fouvent vos momeas de kifîr. 
Peut-^tre en vous voyant , Madame Viâfirîne 
Prendra quelques dégoûts pour ces gens de doc^ 

tfline^ 
Four ces pédans £effés , qui Gins cefl^ ches md. » • 

T I C T O R I N E. 
£h y Monfieur., 

V I C T O R I N. 

Ce ne ibnt que des fbtt , par ma foi^ 
K'eft-il pas vrai , Moniteur ? 

CRISPIN. 

Eh. 

Y I C T O R I N JB. 

Monfieur eu trop iag^ 
Pour ravaler ainfi les gejts du iiaut étage* 
Il fçait trop le refpeâ qu'exigent les beaux Arts^ 
£t ^ mon Apollon ne dok riçn i fon Mars, 
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C R I s P I N. 

Ah î Madame , mon Mars. . . • 

V I C T O R I N. 

En quelle heureiife armte 
Avez-vous cravaiflé potir votre renommée ? 
Aurois-je eu le bonheur de fervir avec vott»? 

C R I S P I N. 
Ce feroit un honneur qui m'eût été fort doux. 
Mais. . . où fervkes-vous-la dernière camf^gnef 
Je verrai bien. • . 

V I C T O R I N. 

Monfieur , f étois en Alfemagne» 
C R I S P I IsT. 
Oh , nous ne pouvions pas noqs rencontrer' aihfi* 
J'étois en Catalogne , où je vis, Dieu merci, 
I^cs chofes. • • . Par ma foi , la campagne fbt rude; 

V 1 C T O R I N. 
Vous prîtes Puycerdï. 

C R I S P I N. 

Ce ne fut qu'un prélude 
Ah f millelbeaux expkîts qu'enfui te. , • 

V I C T O R I rf. 

Mais pourtant 
Ce fiége fut vanté comme un fî^ge important ; 
Et vous m'obligerez , fi vous prenez la peine » 
De me faire un détail de THiftoire certaine. 
On me l'a fait vingt fois» mais fi confufèmen(j|, 
Que je n'en puis porter un Jufie Jugement» 



*tft CftîsriNfifiL ÈSPKit 

C R I s P I N. 

Apres trois jourf de fiége ^ ^c ne fçjfchant çié 

di^e 

Ilouf prîmes Puycerda. . . Cda voiU doit fiiffiré. 

V I C T d R I N. 
fih , Moixfieor f s'il vous plaîc^ . « 

C R I S P I N. 

Jen'aipaiïeioafir •« 
V 1 C T O R I N. 
tJafeulinotrf 

C R I S P I N. 
Il &UC donc TOUS fâke ce plaîCr^ ^ 
De Puycei'da , Monfieur > les murailles font forces^ 
t»crUaibitsuit rufés avolent fermé les po^es. 
Dieu me damne^ il y fut chamaillé comme il iaut* 
< On commença d'abord par monter à fadàut » 
£t dès le lendemaîxl on ouvrit la uanchée» 

V I C T O R I N. 

Commenta • • • 

C R I S î^ t N. 

De Catalans la plaine étoh Jone&ée^ 

V I C T O R i N. 
Mais. • é « 

C R I S P I N^ 
Il âudroit f^avoir VMcte Si psLp » 
four comprendre, é • En un moï^ c'eft ce que je 

vous dis. 
En hiHt ce font dè$ prer« « • « en hu ce/ont des 
Vîgnes..# 



C O M E b t fi. itfj 

fie c*c& là juftement que ncms fîmes les Iigneis. 
Ise corps de la bacaille avoic pris le devanc. • 
M*entendez-Yous ! 

V I C T O R I M É. 

Non. 
C R l S P I N. 

Noti? flarrivoicfourent.»^ 
'Mais enfin, pour poufler à bout notre entreprife , 
Kous romphnes le pont^ & la ville fut prife^ »• 
£c la cenre& le fleuve « & leur âoce « 64 le porc , 
Sont des champs de carnage oà triomphe là moru 

V I C T Ô R I N, 
Eil^ce de la façon qu'on afliége les villes I 
VousYotts moquez. 

C R 1 S P I N. 

Il ejfk des moyens plus faciles 9 
On peut en Allemagne en ufep autrement ; 
Mais f croyez-moi , la guerre c& uii rtide tourment j 
Heureux qui peut ne voir ni Gége , ni bataille. 
Maudit honneur ! • . . Mais quoi , pettt-on vivre e9 

canaille ^ 
Sans charge , fans emploi , toujours fur ion (umier 1 
Mon , tre n'eft pas ainfi q^i'on devient Officier. 

V I C T O R I r^. 
Vous Têtes cepisndant ; ma;s par quel privilège? 
Car vous parlez fi mal & d'arn»ée ^ Ac de fiegel 
Que je doute. •• 

C Ri-s P rw. 

La langue auxgens faits comme noor» , 
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Eftdet membres du corps le moins adroic de cous '* 
£c félon moi , Monfîeur , il eft plus difficikr 
De décrire un combat, que de prendre uD^ville^ 
V I c r O R I N. 

Orpbife ïi Lifi entrent^ 
Fort-bien. 

has^ Quel Officier ! Âh ma fille » c'eft vous» 
Le père de celui qui fera votre époux , 
£& peuc^cre arrivé. Je reviens daas une heure* 
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S C E N E V I I L 

VICTORINE. CRISPIN , ORPHISE, 
LISE. 



Hi 



V I GT O K INE, 



Elas , que j*ai foufFert ! 

C K I S P I M, 

Pas tant que moi » je meure i 

Car malgré le fécours de tout mon Bel e(prit y 

y ai cru loin du combat nfourir dans le récit* 

V I C T O R I N E. 

ApoUon patiflbit , où je fuis fort trompée. 

CRISPIN. 

Apollon aime mieux la plume que Tépé^ 

O R P H l S E. 

Voici Monficùr M«flànc« 

SCENE» 
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SCENE IX. 

VALEÏIE , VICTÔRINE . ORPHISE , 
CRISPIN , LISE. 



y j c T o R I N E. 



V 



Ou$ nous etKhantez tous . 

Et je crains qu'Apollon de Mars ne foit jaloux. ^ 

Il eil fi bien tourné qu*il a dans fa manière ^ 

Avec i'air d un Sçavanc y la mine cavalière. 

Ah ! que n'eft-il l'époux qu'on vous a deiliné , 

Ma fille! . . , 

VA LE K E. 

jQue ne.fuisrje , hélas , ce fortuné I 
VICTORINE. 
L^ Vertu près de vous fe trouye àquelque épreuve ^ 
Moi-même , en un befoin , je voudrais toc veuve^ 

VA I* B IH E. I \ 
Il faut de mon fecret ne vous déguifer riçii> / 

Ce n'efl qu'un ftratagenje. . , , ; . ^ . 
VICTORINE. 

Hélas , je le fçai biei^ 
. V A fc E R E. 
L'amou^-que dès long-temps j'ai. . .: . 
V IÇT Q K IN E. 

PourlaPaë&jt 
^ Z 
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Vous a faic levenir. . • 

V A L E R E. 

J'adore...; 

. VICTORINE. 

Les beaux vers. . . Mais Mofifieur Pénétrant, 
Sous rhabic d'un guerrier , nous dégui/è unSçavant. 

. S Ç ^E N^ E X. 

VICTORINE . QRPHISE /VALERE, 
PENETRANT, CRISPIN > LISE. 

C R LS>P I N. 

V^ Vàl^ ftat-î^,V1ftoîri^^^paf votrelmmeur fan- 

tafque , 
Que c)ie& vous Apeltof^r Be fvdSk entrer qu'es 

P E Hl^TJi A ri T. 
Voujvoy^c* 

V I C T O. R I N E. 
Ah , ibrt bieiH 
*; L t S E. 

^ion-, ff je ne ris pas.^ • ^ 
Je crevé , &• je- ne puis- rire^e^p^r éclats. 
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V I C T O R I N E, 
Qudi 9 LHe eft afTez céméraire 

Jpopur rire devant moi , voyanc tant de mifere ! 

C R 1 S P I N. 
gh , difbnsà la Mufe un éternel adieu. 
Pans Paris Apollon n^a plus ni feu ni lieu , 
Madame. 

V I C T O R I Nf B, 

Je kf vols , & j'en meurs de trîfteflê . 
Mais y M;effieûrs f ménageons les momens ^u*oi> 
nous Imth, 
À Crijpiti, 
Je ne lepuis celer , je brûle du defir 
De voir çielque» cnfiinsde votre heureux loifirr 

G R I S r I N* 
Je vous fatisferai ; préparez-ivou^ d'entendre 
Des fujecsqoe jeTûis feul capable de prendre* 

V I C T O R I N E. 

Dans vos (Euvres , Monfieis:^ quels- ver$ employés^ 

VOM? 

C R ï S P I N. 

X^uels vers > Eh de ees vers. • . les plus grande 

v<rs de tous , 
^t de plus grands eni»r ; qu'eit^e que cela coûttf t 

VICTORINE. 
Ceft des Alexandrins dont vous parlez fans-doutd^^ 

C R L S P I N. 
(Oui ^ des Ale^andrïns* 
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V i C T O R I N E, 

Mais d'où-vienc , dites-moi ^ 
Quon pomme Alexandrins tous les grands vers ? 
C R i S P 1 ^î. 

Pourquoi! 
Ceft. • . comme dans Homère on peut fort biei^ 

rapprendre , 
Quils furent inventés par le Gran4 Alexandre, 
Qui faifânt up Rondf^au fur fes exploits divers . 
Se fervit le premier de ces fortes de vers. 

V 1 C T O R 1 N E. 
Vous fçavez-tout. 

p R I S P I N, 
Jiç fçai tous k$ Arps > âc bifn d-autres. 
Mais laiâTons-là mes vers, ne parlons que des vôtre^t j 

y I C T O R I N E. 
Hélas ! le bel-efprit eft bien mal ménagé : ' 

Pn le prodigue trop. i 

PENETRANT?, 

J'ai cent fois enragé | 

Pe voir qu'à tout le monde on le jette à la tête» i 

V 1 Ç T O K IN E- I 

On confond, il eft vrai , Thab^e homme Se la bâte. , 

Damon eft bel efprit » parce qu'il* fait des vers , 
Et cependant Damon a Tefprit de travers. | 

^das , avec qui perfonne ne peut vivre , 
Tafle pour bel-çfpri.t , parce qu'il fait un Livre* 
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Je connois bien des gens , de qui le bel efpric 
Confîfte à condamner tout ce que Ton écrit. 
L'on n'a jamais rien fait digne de leur eilime , 
£t perfonne à leur gré ne trouve leur fublime« 

V A L E R E. 
Ce fublime en effet, efl un tréfor charmant y 
Madame » ôc nos Auteurs le trouvent rarement^ 
On devient bel efprit du moment qu on çompofe* 
On croit faire des vers en rimant de la profe , ' 
Et l'on n attache point le rang d'autorité 
A la bonté des vers , mais à leur quantité. 

C R 1 S P 1 N, 
Pouf moi , depuis hier , j'en ai bien fait cinquante» 
Qui valent tout au moiiis cinq cents écus de rente. 

V I C T O R I N E. 
Paf Un fort grand bonheur, Meffieurs, j'enai£ir moL 

Montrant Cnfpw, 
Si j*en crois un Sçavant , ils font de bon aloi. 
Je les £s hier matin ; voulez- vous les entendre) 

C R IS P I N. 
A^ ! je tremble. . . bant. Attendons. 
PENETRANT* 

Nous rifquons trop d'àttendrei 
Voyons les dignes fruits d*un loifir précieux^ 
Quel en eft le fujet ? 

VICTORINE. 
Ceft. ... 
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C R I s P I N. 

Nous ferions foîen mieux . • 4 
VICTORINE. 
Je vom entends , Moniteur , c'eft votre modeftfc 
Qui Vous défend . • é 

C R I S P IN. 
£h oui. 

VICTORINE. 
Pourquoi ? 
C R I S P I N. 

L*antipacie • • é 
PENETRANT. 
C*efl perdre trop de temps^ 

CKIV IH k Valefej 

Ah!Monfiéur,elIelic* 

fAe voilà dégrade dunomdebcl-crpTit, 

VICTORINE //'. 

Stances libres ôc fatiriques, contre une femme 

•qui fait tous les neuf muis des enfkns, 6c qui 

n*a jamais fait de vers* 

»' I W av£t l*if^ràt de traïusrs , 

Que four vous occuper à peupler PUnams. 
, Le Dieu 4es heanx e^rks e^^ trouve f ai f on compte \ 
Tons les ans un etifant , S$ jam ùs uttfcul vers l 
Vous en dcvek, mourir de bonté* 
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^'otre corps y il eflvrai ^ ^ous è/l iPun grand ufage ^ 
. Àiais vote tfjjriit ne produit nul effet. 
fCependant votre corps fi^efl amre que la cage 
Dotn l^cffrittftle ferrequité 
t Vtifexfi ce n*e fi pas dommage 

De fimfrir'Jfl^^emps tin perroquet muet» 

P Ê N E T K A N T /yri?f qt^eîle aie. 
' Qn entend-s-je ? - 

VICTORîNEi 
<îuoi , Monïïeur ? 
<: 41 ï S P I N l-af. 

Je fouiTré comme un Diable* 

V ï C T O R I M E. 
Qu*eft - ce qui vous ftirprend ? 

PENETRANT. 

Efl-il bien véritaMe 
Que vous foye!z l'Auteur des vers que vous lifez. 

V I C T O R ï N E. 
Oui , Monfieur , 

C R I S P 1 N. 
Cofrige2 le mot doift vous ufez. 
' ^n îaSt -àt le Wfprit , TOtrs parlez en novice. 
Un hommeieft vcn Aatet!r,tine femfne efl Autrice î 

* àçpdttez-dotîtïîadtime Atttïicei8c 'non Auteur > 
Et 'parlotis d'antre c!ïoft. 

P E N Ë T 1R A N" T. 

• * - Si ,MMficnr,, . . ' 



171 CRISPIN BEL ESPRIT. 

C R I s P I N. 

Eh y Monfîeur. .««^ 
PENETRANT 

Ceft pour Tamour de vous que je h'ofe rien dirtf. 
Madame quant aux vers que v€u$ venez de lire ^ 
Je les trouve divins , & ciensà grand honneur ^ 
Que vous ayiez voulu m'en faire le Cenfeur. 
Auâi je n'ai changé que quelques he'miftiches » 
£c crois rimes en tout qui me fembloienc peu riches* 

V I C T O R I N E. 
Et qui vous en a fait le Cenfeur ? Voyons > qui ? 

PENE T R A N T 
Monfieur. 

C R I S P I N. 
Cela n*é& poinc » & vous avez menti* 
7e ne vous ai jamais porcé ni vers , ni profc y 
£c j*en f^ai plus que vous,Monfieur ,en couce choie» 

PENETRANT. 
Moi y j'en ai menti ? 

C R I S P I N, 
Vous* 
VICTORINE. 

Eh , Meflieors , point de bivit* 
PENETRANT. 
pe mes bienfaits ^ ingrat , eft-ce-là tout le fruit r 
Homme le moins lettré de la Machine ronde , 
Je c*aurois par pitié produit dans le grand monde. 
Rentre dans ton néant > pour n'en jamais forùr ; 
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Tu verras ce que c'eft que de me démentir. 

CRI S PIN. 
Àh ! que fi je fçavois m'efcrimer de Tépée , 
Celle-ci dans ton fein feroît bientôt trempée, 

PENETRANT. 
Ah ! fi nous étions feuls ici . . w 

O R P H I S É. 

Je le youdroisw 
P EN ENTRANT. 
De sa témérité tu te repentirois. 
Mais s'il faut qu*à mes yeux ton vifage fe montre ••' 

CRISPIN. 
Je t*entends , l'on n'a pas défendu la rencontre» 
Ah I pourquoi dam cet lieux n'être pat feuls ) • ; 

' Adieu^ 
Je fors • t f Ne me fuis point* 

PENETRANT. 

Je quitte auiB ctf^Uco» 
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SCENE XI. 

VICTORINE.ORPHISE, 
VALERE.LlSE. 

VlCTOàl^IE. 

V> E démêlé , Monfteiar , nous ferade la peine : 
'thfounoientfetuer. "" 

r A L c n t. 

Non , votre craince«ftvjâne« 
' Ma&miè ; vous rirez de totit ce qu'Ut ktota ; 
tien loin de fe chercher , fan* doute Us fe fùirone» 

.r I>. ,. n„ , .1. 3 

SCENE XII. 
C R 1-5 P 1 N y?»/. 

J 'Ai dit que je forcok ;fnw ce n*eft qu'une feînc*^ 
Qurlque brave qu^onïbit, on n*eft guère fans crainte^ 
Pc'nécrant me fuîvoic fans doute , car je voi 
Que ce maudic pédant a plus de cœur que moi. 
Pourtant c'eit un Auteur ; ainii je me rafllure« 
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SCENE XIIL 

PENETRANT, CRlSPIN- 

PENETHAN T famvMrCtifj^in^ 



E ne me vis jamais en pareille aranture, 
J*ai fait fort fagemenc de me cacher ici. 
Craignant qu'il ne fortît, j*aî jugéM. Qu'eft-cedi 

Que voii-je ? Claiivcqrant^ 

C R IS P 1 N voyant Ptfutrsnu 

Mon ennemi î Je crembfe^ ' 
Ah ! je n*tCfiroU pas nous retrouver enfemble* 
* PENETKANTi fan. 

Il me legarde » H voit que jetremble de peur* 

C R I S P 1 N i part. - 

Héias ! pourquoi faut-il que je manque de comirl 

P E N E T R A N T i/4rf. 
Je fuis perdu , s'il vient. 

C R I S P 1 N ^ pM-t. 

Je fuis mort , s'il avance. 
PENETRANTE part. 
Si je l'adouciiTois par quelque complaifance . . « ^ 

C R I S P I N i part. 
Si demandant pardon , j'apaifois fon counoux.««< 
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PENETRANT 
41 je lui demandoîs la vie à deux genoux ..: 

C R I S P I N. 
Luircîidrad-je Tépée ? Allons. 

PENETRANTE Crifpin. 
Peuc-on vous dirtf 
Bonjour? 

C R I S P I N. 
Ceft de bon cœur que je vous le deiiré« 
Que dit-on de la paix ? 

PENETRANT. 

On dit qu'aflurément 
Crfiunbienqu^ondevroic conferver chèrement 

C R I S P I N. 
Sans doute : dans la paix on dit que tout abonde. 

PENETRANT. 
Que ne peut-on la voir régner dans tout le mon^ef 

G R I S P I N. 
Pour moi ^ je le voudrob. 

PENETRANT. 

Jele délire fort. 
C R I S P I N. 
Un cUen vivant » dit-on » vaut mieux qu'un bom« 
me mort. 

PENETRANT. 
G*e^ fort bien dit. 

C R I S P I N, 
La paix fait vivre fur la cerr^ 
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fAïLle gens qui mourroienc » fî Ton fàifoic la guerre^ 
On né la fera plus , tout le monde, le die. 

PENETRANT, 
^e eft funèile à tous. 

,C R I S P I N. 

Sur tout aux gens d'efpric^ 
PENETRANT. 
Aflurément , Monfîeur : fbrtez-vous? 
C R 1 S P 1 N. 

Jedemeur^, 

^C TOUS? 

PENETRANT. 

Je (brtirai peut-êrre. 
p R I S P I N. 

A la bonne-heure* 
PENETRANT. 
Vpu$ demeurez au moins/ 

C R 1 S P I N. 

Oui y juiques à ce foir | 
PENETRAI^ T. 
^dieu*donc^ 

CRISPIN. 
Serviteur , Monfieur , ju(qu>u revoir* 



ÏSL 
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SCENE XIV. 



Alnfi 
Si j 



C R I S P 1 N )?«/. 

Infî qu'à moi h peur airoit faUi fon ame : 
j'avois fça cela. . . 



SCENE XV. 

VICTORINE , VALERE , ORPHISE*, 
LISE, CRISPIN. 

VALERE. 

S E fuis perdu , Madame. 
V^l CT OR I N. 

yous l'ayez yu , MonjSeur , j'ai feit ce qvK j'ai p^ ^ 
J'ai priédeyanc vous , ôcn^aî rien obtenu. 
J'en &ttt au-défelpoîr , je n'y fçaurois que faire. 
Du gendre prétendu vous allez vpirlepere ; 
Vu étranger arrive » & c'eft fans douce lui. 

V A L fi R E. 
Que je fuis malheureux l 
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O R P H I s E. 

Ma mère , quel ennui ! 
1 quel (brc rigoureux mon père nous expofe ! 

Y I Ç T O R I N E. 
Je vous plains l-ua^ l'^ucre ,& ne puis autre chofe» 

SCENE DERNIERE. 

VrCTORIN , MILLEPONT , ORPHISE. 

YiCT ORINE, VALERB , CRISPIN , 

LISE, 

V I ç T O R I N. 

EN vérité , Monfîeur , vous venez à propos. 
On ne me laiflbit pas un montent en repos. 
Femme, fille, fcrvanteôc toute la famille , 
Mais fur tout ce Moniteur qui demande ma* fille t 
M'ont' penfé. • . 

V A L E R E, 
JuftrCidi 

Mb I L L £ P. O N T. 

Qlje vaii-je ? Ceftmon fils t 

V A L E R E. 
Ccft mon pcre! 

V I C T? O R 1 îh 
* • Cofnmcnt ? 
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M I L L E P O N T. 

Vous me voy,e± furpris . , ^ 
O R P H I S jE. 
Se pcut-il , . . ' 

V I C T O îl I N E. 
DoJBKÎe croire . , . 

MIL^-EPONT. 

Excufez ma furprife 
Ceft là mon fils, pour qui je vous demande Orphi/ç^ 
gouffrez que je TembraiTe ^ & que . , 
V I C T O R 1 N. 

J-€n fuis ravi. 
Enfin de vos defijrs vorre choix eft fiiivi , 
Ma femme ; vous vouliez ce cavalier pour gendre t 
Il If ijpra, Monfîeur , il ne faut plus atcendrf ^ 
Et puifque le hazard nous 4 cqus réunis » 
Marions dès demain m^ fille à votre fils. 
Nop^ fçaurons à loifir par quelles avancure^ 
le Ciel avoit fans nous prévenu nos mefure^, 

Ç R I f P I N. 

Alte là, s*il vous plafc : je me homme Crifpin » 

Videt de Mohfîeuir , &«.. Donnez-moi Life enfi^u 

r VICTOR IN. 

Ils s*aimenc« 

LISE. 

Où 9 Uonfieur. 

yiCTORINi 
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y I C T O R I N. 

Hé bien^ je ce la donne* 
Allons tout préparer. 

V I C T O R I N E. 
Et moi 9 je te pardonne* 

F IN. 
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